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GRANDS CHEFS-D'ŒUVRE DE POÉSIE 



CHAPITRE QUATRIÈME 

lies Femmes Savantes. 

I. 

Molière est l'un des écrivains les plus étonnants de 

notre littérature. Pour qui tient compte seulemeat du 

talent, et de ce que le XVII e siècle nommait si bien le 

génie, Molière est au premier rang. Comme Corneille, 

il a créé son art, et Ta poussé à la perfection ; mais, 

» . plus heureux que Corneille, il n'a pas eu de successeur 

v qu'il soit permis de lui comparer. On pourrait, en vé- 

v N rite, lui appliquer ce qui a été si juslement dit d'un 

- poète qui fut son ami : A lui seul il est la comédie, 

' comme La Fontaine est la fable. 

Voilà le beau côté, et comme l'endroit de la médaille» 
Le malheur est que d'aussi merveilleuses facultés n'ont 
tourné au profit d'aucune idée grande, d'aucun senti- 
ment généreux. Elles ont été dépensées à faire rire de 
la religion, de la vertu, de l'honneur. A part d'excellents 
préceptes de bon sens et de bon goût, qui font le charme 
et le prix de deux comédies dont le sujet touche à l'his* 
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toire même des lettres, toutes les pièces sont dange- 
reuses par quelque endroit, souvent par des si(ua- 
tiffhs rtefuâes «t par l'excessif lieenee du langage. 
Est-ce uniquement la faute de leur auteur, et doit-on le 
rendre seul responsable des défauts qui obligent l'hon- 
nête homme de s'interdire sa lecture ? Sans doute il a 
manqué au caractère de Molière cette fermeté chré- 
tienne, sûre d'elle-même, qui prévient tous les écarts, 
même ceux de la plcroo. Le poète 8* laissa aller aux 
inspirations d'une muse facile, promptement déréglée et 
oublieuse du devoir. Mais, s'il glissa d'abord de lui- 
même sur cette pente, il y fut bientôt poussé par une 
volonté à laquelle on ne savait point résister. La carrière 
dramatique de Molière «erresywd & J'^clat de toutes 
les mauvaises passions de Louis XIV, qui fut heureux 
de trouver l'exciitt^eèiBftStftod'apcklogiedeses désor- 
dres, dans les complaisances empressées du théâtre. La 
comédie se prêtait facilement et, pour ainsi dire, s'offrait 
4 ce rôle. Il est de l'essence du genre d'y peindre sur le 
vif, au naturel, toutes les passions, non plus dans le 
cœfer de héros, mortels d'élite en qui des mérites su- 
blimes rachètent quelques faiblesses, mais chez des 
hommes comme nous, que leur médiocrité rapproche 
de notre propre condition. Les dangers de la peinture^ 
redoublent par suite, et les désagréments, assez mincec ' 
d'ordinaire, auxquels sont exposés les personnages 
vicieux, ne suffisent pas & les diminuer. Ces désagré- 
ments affligent, du reste, plus fréquemment les carac- 
tères ridicules que les caractères foncièrement mau- 
vais; et, il y a longtemps que Ton a dit, avec une par- 
faite justesse: La comédie corrige les travers,, et per- 
vertit les moeurs. Molière, auteur comique, a subi les 
nécessités d'un genre qu'il est difficile de régler, et l'on 
peut dire, avec Bossuet: a II a fait voir à notre siècle le 
fruit qu'on peut espérer de la morale du théâtre qui 
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n'attaque que le ridicule du monde/ en lui laissant 
cependant toute sa corruption (1). » 



I. 

Jean-Baptiste Poquelin naquit à Paris, en 1622. Il 
était fils d'un marchand aisé qui exerçait la charge assez 
recherchée de tapissier-valet de chambre du roi. Bien 
que destiné à succédera son père, il fut placé au collège 
de Clermont, dirigé par les Jésuites (2), où il eut pour 
condisciples le prince de Conti et Chapelle. Des Jésuites, 
il passa dans les mains du philosophe Gassendi, grand 
admirateur de Lucrèce et d'Épîcure; et, après la philo- 
sophie, il étudia le droit. II n'avait de goût que pour les 
représentations dramatiques. Cette passion devint si 
forte que, malgré le mépris attaché à une profession 
de ce genre et les prières de ses parents, il se fit comé- 
dien, en compagnie de quelques autres jeunes gens (3). 
Sa troupe, après avoir joué par amusement, joua bien- 
tôt par spéculation. Elle s'appela pompeusement Y Illustre 
Théâtre. Pour se conformer à Pusage du temps, Poquelin 
quitta son nom de famille, et prit celui de Molière j dont 
l'origine est inconnue. Après deux ans d'essais malheu- 
reux dans la capitale, les acteurs novices furent con- 
traints d'émigrer en province. Ceci se passait en 1646. 

(4) Mamimet sur la Comédie. 

(2) La collège de Clermont est aujourd'hui le lycée Louia-le-Grand. Dan* cet 
établissement étaient élevés, au dix-septième siècle, les enfants des meilleures 
familles de le noblesse et de la bourgeoisie. 

(3) Molière devin* un excellent acteur, i Les anciens, disiit le Mercure Galant 
peu de temps après sa mort, n'ont jamais eu d'acteur égal à celui dont nous pleu- 
rons aujourd'hui la perte, et Roscius» ce fameux comédien de l'antiquité, lui aurait 
cédé le premier rang s'il eût vécu de son temps. C'est avee |estice qu'il le méritait » 
il était tout comédien des pieds jusqu'à la tête. 11 semblait qu'il eût plusieurs 
voix : tout parMt en lui, et d'un pas, d'un souriro, d'un clin d'œil et d'un remue- 
ment de tête, il faisait filtw concevoir de choses que le plu*, grand parleur n'aurait 
pu dire en une heure. » 
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a Si alors, dit M. Louis Veuillot, l'honnête bourgeois 
des halles, tapissier-valet de chambre du roi, s'était 
procuré une lettre de cachet pour arrêter son garne- 
ment au seuil de cette vie vagabonde, il aurait pu 
étouffer en germe trois ou quatre chefs-d'œuvre, mais 
il aurait fait ce que font tous les jours beaucoup de 
pères de famille, qu'on loue de veiller sur l'honneur de 
leur nom et sur l'avenir de leurs enfants (I). » 

Pendant douze ans, Molière courut la France, menant 
la vie de comédien nomade. Lespièces qu'il jouait étaient 
des farces dans le goût italien ; elles ne nous sont point 
parvenues. Les deux seules qui nous restent font peu 
regretter la perte des autres. En 1658, il revint à Paris, 
où le prince de Conti le recommanda à Philippe d'Or- 
léans, frère de Louis XIV. Ce jeune prince, désireux 
d'avoir, comme le roi, des comédiens qui fussent à lui, 
promit sa protection, et autorisa une première repré- 
sentation. 

« Le 24 octobre 4658, disent les premiers et les plus 
authentiques biographes de Molière, la troupe com- 
mença de paraître devant Leurs Majestés et toute la 
Cour, sur un théâtre que le roi avait fait dresser dans 
lasalle des gardes du vieux Louvre. Nicomède, tragédie 
de M. Corneille l'aîné, fut la pièce choisie pour cet écla- 
tant début... La pièce étant achevée, M. de Molière vint 
sur le théâtre; et, après avoir remercié Sa Majesté, en 
des termes très-modestes, de la bonté qu'elle avait eue 
d'excuser ses défauts et ceux de toute sa troupe, qui 
n'avait paru qu'en tremblant devant une assemblée 
aussi auguste, il lui dit : Que l'envie qu'ili avaient eue 
d'avoir l'honneur de divertir le plus grand roi du monde, 
leur avait fait oublier que Sa Majesté avait, à son ser- 
vice, d'excellents originaux, dont ils n'étaient que de 
* 

(i) Molière et BourdaUnu, articles publiés par la Revue au Monde catho» 
lique en 4808 et 4864. 
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très-faibles copies; mais que, puisqu'elle avait bien 
voulu souffrir leurs manières de campagne, il la sup- 
pliait très-humblement d'avoir pour agréable qu'il lui 
donnât un de ces petits divertissements qui lui avaient 
acquis quelque réputation , et dont il régalait les 
provinces (1). » 

Molière préludait ainsi à son rôle de flatteur et d'a- 
museur de Louis XIY. Son compliment « si agréable- 
ment tourné » fut suivi de la représentation d'une farce 
médiocre, le Docteur amoureux. Farce et compliment 
plurent néanmoins au jeune monarque, qui donna aus- 
sitôt des ordres pour établir Molière à Paris. La nou- 
velle troupe fut décorée du titre de Troupe de Monsieur, 
et elle obtint la salle du Petit-Bourbon. 

Les comédies de Molière furent dès lors les seuls 
événements de sa vie. Pendant près de quinze ans, il 
donna chaque année quelque pièce nouvelle. Son début 
dans la voie des chefs-d'œuvre fut, en 1659 , les Pré- 
cieuses Ridicules, satire en action d'un travers alors à la 
mode. Les années 1661 et 1662 virent paraître Y École des 
Maris et Y École des Femmes, qui sont comme les deux 
premiers chapitres de ce cours de morale frivole, que 
Molière professa à l'usage des gens du monde. En 1664, 



(1) Les premiers biographes de Molière ont été La Grange, acteur de sa troupe, 
et Vinot, l'un de ses plus intimes amis. Ils ont composé une notice simple, courte, 
substantielle et l'ont placée, sous le titre modeste de préface, en tète de la première 
édition de ses œuvres complètes qui parut en 1682.— Plus tard, un médiocre com- 
pilateur, Grimarest, donna une biographie détaillée et qui a longtemps fait auto- 
rité, mais bien à tort, comme le prouve l'appréciation sévère d'un juge compétent. 
« Pour ce qui est de la Vie de ifoitére, écrit Boileau àBrossette, franchement ce 
n'est pas un ouvrage qui mérite qu'on en parle. 11 est fait par un homme qui ne sa- 
vait rien de la vie de Molière, et il se trompe dans tout, ne sachant pas même les 
faits que tout le monde sait (12 mars 1706). » Le travail de Grimarest est de 1705. 
Il a été reproduit ou copié par tous les éditeurs de Molière. — De nos jours, M. 
Taschereau s'est emparé de Corneille et de Molière pour faire et refaire laborieuse- 
ment leurs biographies. Molière surtout a obtenu une apologie étendue, nourrie de 
tous les lieux-communs à la louange de la comédie et renforcée d'attaques contre 
les dévots qui n'admirèrent point Tartuffe, 
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furent jonés devant la cour les trois premiers actes de 
Y Imposteur qui, après cinq ans de vicissitudes dont 
l'histoire est curieuse et instructive, devint Tartuffe et 
prit définitivement position au théâtre, par la volonté 
de Louis XIV. Dans l'intervalle avaient paru deux 
grandes comédies, deux comédies de caractère, le Mi- 
santhrope et Y Avare y une farce fort divertissante, le 
Médecin malgré lui y et une imitation très libre de YAm- 
pkitryon de Plaute. Il n'est pas vrai, comme on Ta dit, 
que le Misanthrope ait été froidement accueilli du pu* 
blic. Cette comédie n'eut pas le succès bruyant du Âfô- 
decin malgré lui; elle réunit les suffrages de tous les 
spectateurs capables de goûter une pièce sur un sujet 
assez sérieux, sans intrigue, toute en conversations et 
faite plus pour le cabinet que pour la scène. Vinrent 
ensuite, en 4669, le Bourgeois - Gentilhomme , dont le 
premier acte est si gai, et les Fourberies de Scapin, qui 
dépassent, au jugement de Boileau, les limites de la 
bouffonnerie permise. Les Femmes Savantes, où Molière 
reprenait, en l'agrandissant, le sujet des Précieuses 
Ridicules, sont de 1672. L'année suivante, il donnait 
sa dernière pièce. Malade et rebelle aux prescriptions 
des médecins, il eut l'idée d'égayer le public à leurs 
dépens. Ce fut l'occasion du Malade Imaginaire. 



Cette carrière dramatique de Molère, si courte et 
pourtant si remplie, fut facilitée et aplanie par Louis XIV 
qui, dès les premiers jours de son règne personnel, 
encouragea le poète comique et l'honora d'une faveur 
voisine de l'amitié. 11 y eut sans doute de la part du 
souverain, discernement rapide d'un mérite supérieur 
et sympathie intelligente pour un beau talent; mais 
aussi , il s'y joignit certains calculs d'égoïsme et des 
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espérances intéressées que l'avenir justifia. Le roi et 
le poète conclurent une alliance qui a été spirituelle- 
ment caractérisée par M. Bazin, l'un des plus fervents 
et des 'plus éclairés admirateurs de Louis XIV et de 
Molière. « Du. moment où ces deux hommes, dit-il, 
placés à de telles distances dans Tordre soeial, l'un roi 
hors de tutelle, l'autre bouffon émérrte, se furent re- 
gardés et compris, il s'établit entre eux une sorte 
d'association tacite, qui permettait à celui-ci de tout 
oser, qui lui promettait assurance et garantie, sous la 
seule condition de respecter et d'amuser toujours celui-là* 
Nous devons ajouter que jamais traité public où la foi 
du monarque aurait été solennellement engagée, lie 
fut exécuté plus sincèrement; qu'en aucun temps, dans 
aucune circonstance, la sauvegarde donnée à l'écrivain 
contre tous tes ressentiments qu'il pourrait provoquer ne 
parut se retirer de lui. C'est se moquer de nous, que de 
mettre Molière au nombre des penseurs qui souffrirent 

en leur temps la persécution La guerre incessante 

qu'il soutint contre les travers et contre les ridicules 
de son siècle, lui rapporta de nombreux triomphes et 
pas une blessure. Partout et toujours, on le voit encou- 
ragé, récompensé, indemnisé (1). » L'histoire confirme 
ces conclusions de M. Bazin par une suite de faits dont 
il n'est pas inutile de relever les principaux. 

En 1660, comme le théâtre du Petit Bourbon venait 
d'être démoli, Louis XIV donna à Molière la salle du 
Palais-Royal que Richelieu avait fait construire ; trois ans 
plus lard, il le fit inscrire pour mille livres sur la liste des 
gratifications accordées aux gens de lettres; le 49 jan- 
vier 4664, il daigna tenir sur les fonts baptismaux le 
premier enfant du poète, en compagnie de Madame la 
duchesse d'Orléans. Lorsque vinrent à éclater les orages 

(1) flotes Muwriqms sur la vie de Molière. 
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excités par Tartuffe^ le monarque couvrit Molière, de 
sa protection souveraino, et malgré tout, la pièce finit 
par être jouée librement. Enfin, au mois d'août 1665, 
le roi pria son frère de lui céder ses comédiens, leur 
assura une pension de sept mille livres, et la Troupe de 
Monsieur devint la Troupe du Roi (4). Une anecdote po- 
pulaire représente Louis XIV, le roi cérémonieux et 
tout à l'étiquette, dérogeant au point de faire asseoir 
Molière à sa table et de lui servir de sa main une aile 
de son en cas de nuit. Et comme les courtisans s'éton- 
naient. « Me voilà, dit-il, occupé de faire manger 
Molière, que mes officiers ne trouvent pas d'assez bonne 
compagnie pour eux. » 

Le poète paya en éloges magnifiques l'appui et les 
libéralités du roi. En 1661, Fouquet donnait à son 
jeune souverain des fêles splendides, dans la somp- 
tueuse maison de campagne de Vaux. Molière écrivit, 
fit apprendre et représenter en quinze jours, pour cette 
circonstance solennelle, la pièce des Fâcheux et, malgré 
la rapidité de la composition, il n'oublia pas l'éloge de 
Louis XIV. Il disait : 

Quand il faut le servir, j'ai du cœur pour le faire, 
Mais je ne m'en sens point quand il faut lui déplaire, 
Je me fats de son ordre une suprême loi. 

Un peu plus tard, alors que Louis XIV aura pris en 
main l'autorité et fait acte de puissance, l'adulation 
montera d'un ton et Molière osera écrire : 

a Les rois éclairés comme vous, n'ont pas besoin qu'on 
leur marque ce qu'on souhaite, ils voient, comme Dieu, 
ce qu'il nous faut, et savent mieux que nous ce qu'ils 
nous doivent accorder (2). » 

(i) Sept ans après la mort de Molière, sa troupe réunie à celles de l'Hôtel de 
Bourgogne et da Marais commença à former ce que l'on appelle encore aujourd'hui 
la Troupe du Théâtre français. 

(2) Premier Placet au Roi, à l'occasion de la comédie do V Imposteur 
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Malheureusement, le poète ne se bornait point à faire 
respirer au monarque l'encens de la plus excessive 
flatterie, il lui donnait des conseils qui n'ont été que 
trop entendus et suivis. 

Dans la Princesse d'Elide, on voit paraître un jeune 
prince qui s'est longtemps défendu de l'amour, mais 
qui ne résiste plus que mollement à ses passions. Un 
vieux gouverneur, Arbate , au lieu de l'exhorter à la 
lutte, le félicite de n'être plus insensible. Il lui apprend : 

Qu'il est malaisé que, sans être amoureux, 

Un jeune prince soit et grand et généreux 

Oui, cette pas#on, de toutes la plus belle 
Traîne dans un esprit cent vertus après elle ; 
Aux nobles actions elle pousse. les cœurs 

La leçon a près de cinquante vers, tous sur ce ton. 
Elle était donnée en 1664, en présence de la reine 
Anne d'Autriche, impuissante déjà à modérer les 
passions de son fils, et aux premiers jours de la faveur 
scandaleuse de mademoiselle de la Vallière. 

Les premiers actes de Tartuffe parurent cette même 
année. M. ftezin n'hésite pas à y voir use semblable 
intention de justifier et d'ennoblir le vice. • Il y avait 
alors, dit-il, un parti religieux, sévère, grondeur et perse- 
cuté, partant tout disposé à la censure des dérèglements 
joyeux de la cour. Le roi, qui donnait en effet V exemple 
du désordre, ne pouvait que trouver bon qu'on se mo- 
quât aussi de cette cabale austère qui Y importunait y et 
il ne vit pas certainement autre chose dans Tartuffe 
qu'une plaisante représaille contre la dévotion rigou- 
reuse , chagrine, sans complaisance pour les faiblesses. » 
Avec cette explication, la protection persévérante de 
Louis XIV pour Tartuffe ne se comprend que trop, mais 
que penser de Molière et que dire de ceux qui osent 
encore lui appliquer le castigat ridendo mores? 
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Pour en finir sur ce triste sujet, ajoutons que la pièce 
d'Amphitryon qui vint en 1668, renfermait une apologie 
directe de l'adultère, au moment même où éclataient 
les liaisons criminelles du roi avec madame de Montes- 
pan. On a prétendu que c'était l'effet d'une coïncidence 
fortuite et que le poète avait voulu seulement faire 
passer sur la scène française l'une des comédies les plus 
vantées du théâtre lalin. Malheureusement l'excuse du 
hasard n'est pas admissible pour un homme aussi au 
courant que Tétait Molière de tous les scandales de la 
cour, et il est difficile de ne pas reconnaître dans Am- 
phitryon le môme dessein de cormption que dans la 
Princesse d'Elide ou Tartuffe. 



Grâce aux munificences royales achetées trop cher, 
Molière n'éprouva jamais, comme Corneille, les em- 
barras matériels de la vie. Il connut l'aisance, même la 
richesse, et put satisfaire amplement ses goûts de luxe 
et d'opulence (1). Mais, l'argent ne suffit pas au bonheur; 
et, en dépit de la fortune, malgré la faveur de Louis XIV 
et les applattissements du publié, l'auteu» du Misan- 
thrope fut profondément malheureux. A quarante ans, 
il épousa une Armande Béjart, comédienne, qui en 
avait à peine dix- sept, et qui mit effrontément en pra- 
tique la morale des pièces de son mari. Ce fut un 
premier et très-amer chagrin, pour le cœur sensible 
de Molière. De plus, il se reprocha toujours d'avoir 

(1) Un registre de La Grange permet d'apprécier exactement les bénéfices que 
Molière réalisa au théâtre, à un double titre. Ses droits d'auteur, pour toutes 
ses pièces, depuis 1659, sont évalués à 49,500 livres 17 sous, et, chose curieuse, 
le métier d'acteur fut plus fructueux. Il toucha comme comédien un salaire qui, 
dans le même intervalle, ne s'éleva pas à moins de 84,664 livres. Si l'on ajoute la 
pension personnelle que recevait Molière, son traitement de valet de chambre du 
Roi, sa part dans la subvention accordée par Louis XIV à sa troupe, on arrive à 
un total de plus de 160,000 livres. En tout temps, c'est un joli denier et pour 
l'époque, c'était une véritable fortune. 
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embrassé un genre de vie que la société proscrivait et 
que condamnait l'Église. « Si c'était à recommencer, 
répétait-il souvent, je ne choisirais jamais cette pro^ 
fession. » Mais il était trop tard ; l'habitude était prise, 
et le respect humain ou, comme il disait lui-môme, le 
point d'honneur le retenait. « Plaisant point d'honneur} 
répondait Boileau avec son infaillible bon sens, qui 
consiste à se noircir tous les jours le visage, pour sô 
faire une moustache de Sganarelle, et à dévouer son 
dos à toutes les bastonnades de la comédie 1 » Hélas ! 
pour tirer Molière de ce misérable métier» où il usa si 
vite les forces d'ufe robuste tempérament et l'activité 
d'un esprit fortement trempé, il eut fallu un retour gé- 
néreux à la pratique des vertus chrétiennes, La mort, 
qui vint le surprendre dans la pleine maturité de l'Age 
et du talent, l'empêcha de donner ce grand exemple 
que permettait d'espérer la foi toujours vivante dans 
une âme naturellement portée au bien, et que les pas- 
sions avaient ravagée sans la pervertir. 

Le 17 février 1673, au moment de paraître sur le 
théâtre pour la quatrième représentation du Malade ima* 
ginaire, où il jouait le rôle principal, Mqljère se sentit 
plus malade que de coutume. Sa femme et un de ses 
camarades voulurent le dissuader de jouer ce jour*là. 
11 ne les écouta point, et représenta son personnage 
avec beaucoup de difficulté. Dans la cérémonie yii ter- 
mine la pièce, il eut une convulsion, dont beaucoup de 
spectateurs s'aperçurent, et qu'il essaya de dissimuler 
par un rire forcé. On l'emporta chez lui, où il fut pris 
de convulsions et de crachements de sang. Une heure 
plus tard, il était motf. 

Le curé de Saint-Eustache refusa d'accorder la sépul- 
ture ecclésiastique au comédien frappé de mort au sor- 
tir de la scène, et qui n'avait pas eu le temps de faire 
acte public de repentir. C'était l'application de la loi de 
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l'Église. La famille et les amis du défunt réclamèrent 
auprès de l'archevêque de Paris, Harlay de Cbamp- 
valon. 

La requête présentée au prélat, au nom de la Veuve 
de Molière, constate qu'il « voulut, dans le moment, 
témoigner des marques de repentir de ses fautes, 
et mourir en bon chrétien, à l'effet de quoi, avec in- 
stances, il demanda un prêtre pour recevoir les sacre- 
ments. » Des valets' envoyés à Saint-Eustache, sa pa- 
roisse, s'expliquèrent mal sans doute, et les deux prêtres 
successivement appelés ne consentirent pas à venir. 
Il fallut que le beau-frère de Molière, Jean Aubry, courût 
lui-même chez un troisième, qui se hâta de le suivre. 
Mais ces allées et venues avaient duré plus d'une heure, 
le malade avait rendu le dernier soupir; « et, con- 
titille la requête, comme ledit sieur Molière est décédé 
sans avoir reçu le sacrement de confession, dans un 
temps où il venait de représenter la comédie, M. le 
curé de Saint-Eustache lui refuse la sépulture, ce qui 
* oblige la suppliante de vous présenter la présente re- 
quête, pour lui être sur ce pourvu » . La requête ajoute 
que Molière nia jamais cessé de remplir ses devoirs de 
religion et que v M. Bernard, prêtre habitué en l'église 
Saint-Germain , lui a administré les sacrements à Pâ- 
ques dernier » . 

Une relation, postérieure de vingt ou trente années, 
rapporte que Molière logeait dans sa maison, par cha- 
rité, deux religieuses « de celles qui viennent ordinai- 
rement quêter à Paris pendant le carême. » Ces reli- 
gieuses, dit la relation, a lui donnèrent tout le secours 
« édifiant que Ton pouvait attendre de leur charité, et 
« il leur fit paraître tous les sentiments d'un bon dire- 
ct tien, et toute la résignation qu'il devait à la volonté 
« du Seigneur. » Ce fut entre leurs bras qu'il expira. • 

L'archevêque ne pensa pas pouvoir accueillir favora- 
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bleraent la requête. C'est alors que la femme de Mo- 
lière alla se jeter aux geaqnx de Louis XIV, pour se 
plaindre de l'injure que Ton faisait, disait-elle, à la mé- 
moire de son mari. Le roi, après avoir répondu que la 
décision, dans une aflaire de ce genre, appartenait à la 
seule autorité ecclésiastique, fit prier le prélat d'éviter 
Téclat et le scandale. Mgr de Harlay crut alors devoir 
révoquer la défense, mais à la condition que le convoi 
se ferait sans pompe et sans bruit. Toutes ces démar- 
ches avaient conduit du vendredi 17 au mardi 21 fé- 
vrier, et Molière n'obtint, qu'après quatre jours de 
délai, une sépulture chrétienne. Les détails circon- 
stanciés de son enterrement se trouvent dans une lettre 
anonyme, mais parfaitement authentique, et qui fut 
écrite sur le moment même. 

« Mardi, 21 février, sur les neuf heures du soir, l'on a fait le 
convoi de Jean- Baptiste Poquelin - Molière, tapissier, valet de 
chambre, illustre comédien, sans aucune pompe, sinon de trois 
ecclésiastiques ; quatre prêtres ont porté le corps dans une bière 
de bois couverte du poêle des tapissiers (]). 

« Six enfants bleus portaient six cierges dans six chandeliers 
d'argent, plusieurs laquais portaient des flambeaux de cire blanche 
allumés. Le corps, pris rue de Richelieu, aevant l'hôtel de Crussol, 
a été porté au cimetière Saint-Joseph et enterré au pied de la 
croix (2). Il y avait grande foule de peuple, et l'on a fait distri- 
bution de mil à douze cents livres aux pauvres qui s' y sont trou- 
vés, à chacun cinq sols (3) . Ledit Molière était décédé le ven- 
dredi au soir, 17 février 1673. M. l'archevêque avait ordonné qu'il 
fût enterré sans aucune pompe, et même défendu aux curés et 
religieux de ce diocèse de faire aucun service pour lui. Néan- 
moins on a ordonné quantité de messes pour le défunt. 

(1) On cachait le comédien sous le tapissier 1 

(2) Le cimetière Saint-Joseph était réservé aux enfants morts sans baptême, aux 
suicidés et aux comédiens. 

(3) Cette libéralité ne fut pas tout-à-fait volontaire. Quand le corps allait sortir 
de 1a maison mortuaire et se diriger vers le cimetière, un rassemblement de plu- 
sieurs milliers de gens du peuple, se forma dans la rue, pour protester contre ce 
restant d'honneurs rendus au comédien. La veuve ou fut épouvantée et or- 
donna li distribution d'argent qui apaisa la multitude. 
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Il y a, dans le théâtre de Molière, une partie pure- 
ment littéraire qui est excellente, et qu'il est possible 
d'approuver sans restriction. Le poète y combat les en- 
vahissements de la fade galanterie, du bel-esprit, dû 
précieux dans les sentiments et dans le style. Ce sont 
déjà les principes de Boileau pressentis par Molière, en 
attendant qu'ils soient exposés et pleinement établis 
dans Y Art poétique. Deux pièces ont été composées dansT 
cette louable intention. L'une, les Précieuses ridicule», 
est une farce plaisante, écrite en prose, et bornée à un 
seul acte. L'autre, les Femmes savantes, est une comédie 
complète, en vers, avec les cinq actes d'usage. Elle est 
le fruit de la maturité de Molière, et l'effort suprême 
de son génie. Considérées au moment même de leur 
publication, toutes deux apparaissent comme un service 
# signalé rendu au bon sens et au bon goût. 

On a justement distingué trois âges et trois classes 
de précieuses. À la première époque et au premier 
rang, il faut placer c#les de l'hôtel de Rambouillet. Ce 
sont les précieuses par excellence, dans le sens favo- 
rable du mot, celles qui ont mis en vogue tous les 
nobles et purs délassements de l'esprit. Il est aujour- 
d'hui parfaitement démontré que Molière n'a jamais 
songé à celles-là. Eût-il pensé à les attaquer, la véné- 
ration universelle défendait, contre ses railleries, la cé- 
lèbre marquise de Rambouillet, qui mourut seulement 
en 1665. Le duc et la duchesse de Montausier, Condé, 
M me de Longueville, et bien d'autres personnages puis- 
sants, n'auraient pas souffert des agressions dont le 
sentiment des contemporains eût fait promptemeat 
bonne et pleine justice. 

Après l'hôtel de Rambouillet, et bien au-dessous de 
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lui, se formèrent d'autres réunions, dont les plus re- 
nommées furent celles de J^l 110 de Scudéry et de Mé- 
nage {i). Ces assemblées étaient de petites académies, 
dont l'autorité était de poids. On s'était habitué à dire 
dans le public : Tout le samedi de M lle de Scudéry, tout 
le mercredi de Ménage pense ainsi. Et ces opinions fai- 
saient loi ; mais le salon de Ménage inclina bientôt à 
l'érudition et au pédantisme. Chez M Ue de Scudéry, la 
galanterie tourna à la fadeur et à la subtilité. On y dis- 
sertait à perte de vue sur toutes les nuances de l'amour 
et l'on y traçait cette fameuse carte du Tendre où sont 
marqués le lac d'Indifférence, le bourg du Respect, les 
villages de Billet-Doux, de Billet-Galant, de Jolis-Vers, 
de Complaisances, de Soumissions, de Petits-Soins, d'As- 
siduité, d'Empressement, de Sensibilité, jusqu'à la ville 
de Tendre, sur le fleuve de l'Inclination, tout à côté de 
la mer Dangereuse. 

Pourtant ce n'est point encore M Ue de Scudéry que 
Molière a eu surtout en vue, mais une dernière catégorie 
de précieuses, d'un rang très-inférieur. A l'instar des 
Samedis, il se forma à Paris et surtout en province, un 
grand nombre de petites réunion^ qui, en cherchant à 
imiter M lle de Scudéry, outrèrent les choses et poussè- 
rent à des excès ridicules l'affectation des sentiments et 
du langage. Si l'on veut connaître avant Molière le ton 
adopté dans les cercles de ce genre, Chapelle' et Ba- 
chaumont peuvent nous introduire chez les Précieuses 
de Montpellier. C'est un épisode curieux de leur Voyage, 
une scène qui rappelle lj3 repas ridicule de Boileau. 
Comme le campagnard du satirique, les précieuses par- 



(\\ Métrage s'était ftit une réputation de milice satirique, de tnordacité, pour 
parler comme Tallemant. Comme il demandait un jour à une certaine demoiselle 
deftjonrion ai ette savait et ^n'étai^e médisance , elle répondit fort nettement: 
« Pwr la médisance, je ne Murais dire ce que c'est ; mais le médisant, a coup 
sûr, c'est Ménage 1 » 
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lent au rebours du bon sens et du bon goût, et font, sans 
s'en douter, une naturelle^ délicate critique de tous 
les auteurs qu'elles louent. La page est charmante et 
parfaitement écrite, à sa date qui est l'année 1686. 

« A leurs petites mignardises, leur parler gras et leurs discours 
extraordinaires, nous crûmes bientôt que c'était une assemblée 
des précieuses de Montpellier. Mais, bien qu'elles fissent de nou- 
veaux efforts à cause de nous, elles ne paraissaieid que des pré- 
cieuses de campagne, et n'imitaient que faiblement les nôtres de 
Paris. Elles se mirent exprès sur le chapitre des beaux esprits, 
afin de nous faire voir ce qu'elles valaient par le commerce qu'elles 
ont avec eux. 11 se commença donc une conversation assez plai- 
sante. 

Les unes disaient que Ménage 

Avait l'air et l'esprit galant ; 

Que Chapelain n'était pas sage (1), 

Que Costar n'était pas pédant (2) . 
Les autres croyaient Monsieur de Scudéry 

Un homme de fort bonne mine, 

Vaillant, riche et toujours bien mis (3),' 

Sa sœur une beauté divine (4), 

Et Pellissonun Adonis (5). 



(4) Chapelain était l'ami des deux auteurs, surtout de Chapelle. Aussi il est 
bien traité. * 

(2) « Costar, dit M. Sainte- Béate, était tout d'affectation et composé, tout d'ar- 
tifice et de calcul ; bel esprit plus que savant, ne lisant que pour trier des fleurs, 
de jolis mots, des traits d'ornement et qui feraient merveille en citation. .,U em- 
ployait la fleur de ses matinées dans son joli et commode appartement à lire ou 
plutôt à se JMre lire (goutteux et myope qu'il était), les modernes et môme les an- 
ciens, à les parcourir en tous sens, à en tirer non pas une science solide et 
continue, mais do jolies pensées, des anecdotes curieuses, le tout pour en enrichir 
ses cahiers de lieux-communs et ses tiroirs : il songeait qu'un moment pouvait venir 
où tous ces magasins d'esprit lui seraient utiles et lui feraient honneur à débiter. » 

(3) Scudéry fut longtemps dans une gène Voisine de l'indigence. Segrais nous 
le représente drapé dans un méchant manteau et mangeant son morceau de pain 
dans le jardin du Luxembourg, à défaut d'autre chère et d'autre hôtellerie. 

(4) Sapbo, comme MU* de Scudéry se nommait elle-même, n'était pas renommée 
pour sa beauté, a C'est, dit Tellement, une grande personne maigre ef noire, et 
qui a le visage fort long. • 

. (5) Pellisson, a dit Guilleragues, abusait doifcperrajjgfen qu'ont les gens d'esprit 
d'être laids. Comme Pellisson était un des hMués dKalon de Elle de Scudéry, 
Tallemant le nommait plaiffeiment V Apollon du Samedi. 
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« Elles en nommèrent encore une très-grande quantité dont il 
ne nous souvient pins. Après avoir bien parlé des beaux esprits, 
il fut question de juger de leurs ouvrages. Dans YAlaric (1) et 
dans le Moïse (2), on ne loua que le jugement et la conduite, et 
dans la Pucelle, rien du tout $.... Voiture même passa pour un 
homme grossier. Quant aux romans, Cassandre fut estimé pour 
la délicatesse de la conversation, Cyrus et Clélie pour la magni- 
ficence de l'expression et la grandeur des événements (4). Mille 
autres choses se débitèrent encore plus surprenantes que tout 
cela. » "' 

Les Précieuses de Molière sont de la famille des Pré- 
cieuses de Chapelle : elles leur ressemblent trait pour 
trait. La fille et la nièce d'un bon bourgeois, nommé 
Gorgibus, sont infectées d'idées romanesques et de lan- 
gage prétentieux. Comme elles ont trouvé a qu'une 
oreille un peu délicate pâtit furieusement à entendre 
prononcer » leurs noms de Cathos et de Madelon, elles 
s'appellent plus élégamment Aminthe et Polixène. Deux 
honnêtes gentilshommes viennent les demander en ma- 
riage; mais « avec une jambe tout unie, un chapeau 
désarmé de plumes, une tête irrégulière en cheveux, et 
un habit qui souffre une indigence de rubans. » Cette 
simplicité irrite nos demoiselles 3* les prétendants sont 
éconduits avec de superbes dédains. Pour se venger, ils 
envoient à leur place deux valets impudents qui se pré - 
sentent fièrement, en hommes de qualité, sous les noms 

(1) Âlarie ou Rome vaincue (1654), poème héroïque que Scadéry avait dédié 
à la reine Christine de Suède, comme à la descendante de son héros. La postérité 
n'a jamais su de Y Alarie que le premier vers tourné en ridicule par Boileau. 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. 

(2) Moïse (4653) autre poème héroïque, dédié aussi à une reine, à Marie de Gon- 
zague, qui occupait le trône de Pologne. L'auteur est Saint- Amand dont s'est 
moqoé Boileau dans sa première satire. 

(3) Toujours de la faiblesse pour Chapelain. — Il est bon de ne pas oublier 
pourtant qae la Pucelle parut en 4656, la même année que le Voyage, Chapelle 
pouvait juger encore l'ennuyeux poème sur sa réputation. 

(4) Le Grand Cyrui (ls)50) et GUIU (1654), deux grands romans de Mlle de 
Scudéry. C'est dans la CHU» que %e trouvait la fameuse carte du royaume du 
Tendre. 
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pompeux de marquis de Masoarille et de vicomte de 
Jodelet. Mascariile appa^git dans le plus somptueux 
équipage et fait admirer aux précieuses r&xies la ri- 
chesse de chaque pièce de son costume. 

MASCARILLE. 

Que dites-vous de mes canons (1)? 

MADELON. 

Ils ont tout à fait bon air. . j. 

MASCARILLE. 

Je puis me vanter au moins qu'ils ont un grand quartier plus 
que tous ceux qu'on fait. 

MADELON. 

Il faut avouer que je n'ai jamais vu porter si haut l'élégance 
de rajustement. 

MASCARILLE. 

Attachez un peu sur ces gants la réflexion de votre odorat. 

MADELON. 

Ils sentent terriblement bon. 

CATHOS. 

Je n'ai jamais respiré une odeur mieux conditionnée. 

MASCARILLE. 

Et celle-là? >3 

\n donne à sentir les cheveux poudrés de sa perruque). 

'.' MADELON. 

Elle est tout a fait de qualité ; le sublime en est touché déli- 
cieusement. 

Il est impossible qu'un personnage si bien vêtu ne 
fosse pas de jolis vers. Masoarille a laissé échapper en 
se jouant toutes sortes de petites pièces légères. 

MASCARILLE. 

.... Vous verrez courir de ma façon dans les belles ruelles de 
Paris, deux cents chansons, autant de sonnets, quatre cents épi- 
grammes, et plus de mille madrigaux, sans compter les^nigmes 
et les portraits. 

(1) Les canons étaient un cercla d'etoffa^tço, fl «Du vent orné de dentelle*, 
qu'on attachait au dessus du genou, et qui couvrait la moitié de la jambe. 
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MADELON. 

Je vous avoue que je suis furieusement pour les portraits -, je 
ne vois rien de si galant que cela. 

MASCARILLE. 

Les portraits sont difficiles, et demandent un esprit profond. 
Vous en verrez de ma manière, qui ne vous déplairont pas. 

CATHOS. 

Pour moi j'aime terrible les énigmes. 

MASCARILLE. 

Cela exerce l'esprit, et j'en ai fait quatre encore ce matin, que 
je vous donnerai à deviner. 

MADELON. 

Les madrigaux sont agréables, quand ils sont bien tournés. 

MASCARILLE. 

C'est mon talent particulier, et je travaille à mettre en madri- 
gaux toute l'histoire romaine. 

Le beau marquis récite un impromptu de sa façon 
sur lequel même il a fait un air. 

CATHOS, 

Vous avez appris la musique ? 

MASCARILLE. 

Moi? Point du tout. 

CATHOS. 

Et oomment donc cela 9e peut»ii? 

MASCARILLE. 

Les gens de qualité savent tout sans avoir jamais rien appris. 

MADELON. 

Assurément, ma chère. 

Et Mascarille dit son air qui fait pâmer d'admiration 
les précieuses. La conversation continue quelque temps 
sur ce ton. Pour varier les plaisirs, Mascarille veut im- 
proviser un bal et il envoie chercher les « âmes des 
pieds § (1). Mais hélas ! au moment où va commencer 

(4) Des violons! * 
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la danse, les maîtres arrivent, le bâton à la main et la 
découverte de la supercherie couvre de confusion Cathos 
el Madelon. 

Les Précieuses Ridicules eurent un très-grand succès. 
Tout ce qui restait encore de l'hôtel de Rambouillet 
fut satisfait de cette satire des fausses précieuses. M. 
et M me de Montausier, alors dans leur gouvernement 
d'Angoumois, ne virent point la pièce ; jnais la mar- 
quise de Rambouillet et ses filles étaient à la première 
représentation. Elles marquèrent ouvertement leur 
approbation. Ménage, s'il faut en croire une anecdote 
d'une authenticité contestable, était présent aussi ; il 
applaudissait de toutes ses forces, et il finit par procla- 
mer qu'il allait désormais brûler ce qu'il avait adoré (!)• 

Molière, dans les Précieuses Ridicules, s'était attaqué 
aux sentiments romanesques, à l'excès ridicule de* la 
galanterie, à la fausse élégance des manières, aux 
expressions bizarres et recherchées. 11 voulut combattre 
dans les Femmes Savantes l'affectation du savoir ou pé- 
danterie. Le jargon de roman avait fait place au jargon 
scientifique. Depuis les ouvrages de Descartes, de Pascal, 

(1) En 4660, Somaize publia deux petites comédies, les Véritable* Précieuses 
et le Procès des Précieuses. L'une est en prose, l'autre en vers, et tontes deux 
vont au même bat que les Précieuses ridicules» Dans la première de ces pièces, 
Somaize introduit une serrante de bon sens qui tient pour le vieux langage et se 
moque agréablement de toutes les façons de parler prétentieuses qu'ontadoptées^ 
ses maîtresses. 

f Cà, dites-moi, s'il y a rien de plus ridicule que de nommer les pieds les 
chers souffrante, le boire le cher nécessaire, et d'appeler le potage l'union des 
deux éléments. À quoi bon toutes ces obscurités, et pourquoi dire en quatre 
mots ce que nous disons en deux ? Est-ce qu'il ne serait pas mieux de dire: Soufflez 
ce feu, que: Excitez cet élément combustible? Donnez-moi du pain, que: 

Apportez le soutien de la vie ? Je vous dis encore que quoi que vous puissiez 

dire, il n'y a rien de plus insupportable que de nommer les dents un ameuble- 
ment de la bouche, et de dire pour faire voir que l'on a longtemps balancé à 
faire une chose, qu'il est monté des incertitudes à la gorge.,. Dites-moi enfin 
s'il y a rien de plus extravagant que d'appeler des traîtres les paravents, le miroir 
un peintre de la dernière fidélité, un éventail un zépkir, et une porte la fidèle 
gardienne f » * 
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de Gassendi, qui avaient popularisé la philosophie et 
les sciences, les femmes avaient pris goût aux spécula- 
tions métaphysiques, aux mathématiques, à l'astro- 
nomie. Quelques-unes, passionnées pour les études les 
plus abstraites, négligeaient les occupations et les tra- 
vaux d'intérieur qui conviennent naturellement à leur 
sexe. Tel est le travers que le poète voulut corriger et 
dont il réussit à faire rire, dans la plus amusante et 
peut-être la plus parfaite de ses comédies. 

Plusieurs scènes de cet admirable chef-d'œuvre in- 
téressent particulièrement l'histoire littéraire parce 
qu'elles ont pour héros principal une des victimes de 
Boileau, le trop fameux abbé Gotin. En même temps 
ces scènes sont les plus belles de la pièce dont elles 
donnent le plus piquant échantillon. 11 y a donc double 
profit à les citer au moins par extraits. 

L'abbé Cotin, en 1672, à Pépoque des Femmes Savantes, 
était une sorte de personnage (1). Il avait vu les derniers 
beaux jours de l'hôtel de Rambouillet et il faisait, avec 
Ménage, les délices de la duchesse de Montpensier, fille 
de Gaston d'Orléans, connue sous le nom de Made- 
moiselle, ou de. la Grande Mademoiselle. Depuis 1660, 
Mademoiselle tenait bureau d'esprit à l'hôtel du Luxem- 
bourg. Elle y faisait profession d'estimer peu le vieux 
Corneille, de respecter. fort Chapelain, et, en bonne 
frondeuse, n'aimait pas du tout ces jeunes poètes, 
Racine, Boileau, Molière, La Fontaine, qui avaient à 

(1) Charles Colin était né à Paris on 1604. II avait ppblié beaucoup de petits 
vers, énigmes, odes, sonnets, épigrammas et, en même temps, avait proche avec 
succès dans les principales chaires de la capitale. Depuis seize ans, il était de 1* Ac- 
adémie, dont Boileau n'était pas encore, lorsque Molière qui n'en fut jamais, 
l'immola sur le théâtre à la risée du public. Cotin mourut en 1682. Un plaisant lui 
composa pour épitaphe le quatrain suivant; 

4 . Savez-vous en quoi Cotin 

Diffère de Trissotin? 

Cotin a uni ses jours: sjl 

Trissotin vivra toujours* 
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ses yeux le tort d'être les protégés du roi. Eu re- 
vanche, elle raffolait des énigmes et des madrigaux que 
Cotin lui dédiait. Un jour Cotin s'était présenté au 
Luxembourg avec une pièce nouvelle : grande joie 
dans le cercle de Mademoiselle, C'était un sonnet 
sur la fièvre dont souffrait la dqcbasse de Nemoure. 
Mademoiselle le goûta fQrt* et, Ménage venant & entrer, 
eUe voulut qu'on le lui lût sans nommer l'auteur. Ma* 
nage, pris au piège et trahi par son goût, trouva la pièce 
détestable, Il le dit et encourut la* colère de Cotin qui 
éclata aussitôt en menaces et en injures ridicules. Tel 
est le fait très authentique qui a fourni à Molière les 
admirables scènes du troisième acte des F*mme* *«« 

Triasotin — Mqlière avait d'abord écrit Tdcotin — ' 
arrive chez Philaminte. A l'annonce de la Lecture #6n 
son&et de sa façon , toute la compagnie, entièrement 
composée de femmos qui ressemblent aux précieuses 
du Luxembourg, s'émeut frémissante dans l'attente du 
plaisir qu'elle va goûter. On s'assied, en se presse, oo 
s'apprête à savourer le régal du poète. 

PHILAMINTE. 

Ah ! mettons-nous ici pour écouter à Taise 

Ces vers que, mot à mot, il est besoin qu'on pèse. 

ARMANDE. 

Je hrûle de les voir. 

BEL1SE. * 

Et Ton s'en meurt chez nous, 

PHILAMINTE. 

Ce sont charmes pour moi que ce qui part de vous. 

ARMANDE, 

Ce m'est une douceur à nulle autre pareiHe. 

BELISE. 

Ce sont repas friands qu'on donne à mon oreille. * 

PHILAMINTE. 

Ne faites point langfcr de si pressants désirs. 
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ARMÂ9DB. 

Dépêchez, 

BELISE. 

Faites tôt, et bâtez nos plaisirs. 

Sur quoi Trissotïn commence ta lecture d'un sonnet 
textuellement reproduit des œuvres de Gotin où il a 
pris place sous le titre : Sonnet à Mademoiselle de Lon- 
gueville , à présent duchesse de Nemours, sur sa fièvre 
quarte. 

« Votre prudence est endormie, 
« De traiter magnifiquement, 
« Et de loger superbement 
« Votre plus cruelle ennemie. » 

Des exclamations louangeuses al daa cris d'admira- 
tion interromptent le lejstauv 

BELISE. 

Ah le joli début! 

armande. 
Qtt'H a le teur galant ! 

' PHILAMINTE. 

Lui seul des vers ateôs possède le talent. 

ARMANDE. 

A prudence endormie il faut rendre les armes. 

BELISE. 

Loger son ennemie est pour moi plein de charmes. 

PHILAMINTE. 
J'aime superbement et magnifiquement ; 
Ces deux adverbes joints font admirablement 

L'auteur laisse s'épuiser l'enthousiasme des précieuses; 
puis il reprend son papier, relit posément les premiers 
vers, et continue : 

« Faites-la sortir, quoiqu'on die, 
« De votre riche appartement, 
« Où cette ingrate insolemment 
« Attaque votre belle vie. » 

BELISE. 

Ah ! tout doux, laissez-moi, de grâet, respirer. 



24 GRANDS CHEFS-D'ŒUVRE DE POÉSIE. 

ARMANDE. 

Donnez-nous, s'il vous plaît, le loisir d'admirer. 

PHILAMINTE. 

On se sent, à ces vers, jusques au fond de l'âme, 
Couler je ne sais quoi qui fait que l'on se pâme. 

ARMANDE. 

Que riche appartement est là joliment dit ! 
Et que la métaphore est mise avec esprit ! 

PHILAMINTE. 

Ah ! que ce quoi qu'on die est d'un goût admirable 1 
C'est, à mon sentiment, un endroit impayable. 

ARMANDE. 

De quoi qu'on die aussi mon cœur est amoureux. 

BELISE. 

Je suis de votre avis, quoi qu'on die est heureux. 

ARMANDE. 

Je voudrais l'avoir fait. 

BELISE. 

. 11 vaut toute une pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais en comprend-on bien, comme moi, la finesse ? 

ARMANDE ET BELISE. 

Oh! oh! 

PHILAMINTE. 

Faites-la sortir, quoi qu'on die. 

Que de la fièvre on prenne ici les intérêts, 

N'ayez aucun égard, moquez-vous des caquets. 
Faites-la sortir, quoi qu'on die, 
Quoi qu'on die, quoi qu'on die. . 
- Ce quoi qu'on die en dit beaucoup plus qu'il ne semble. 

Je ne sais pas, pour moi, si chacun me ressemble ; 

Mais j'entends là-dessous un million de mots. 

BELISE. 

Il est vrai qu'il dit plus de choses qu'il n'est gros. 

PHILAMINTE. 

Mais quand vous avez fait ce charmant quoi quon die, 
Avez-vous compris, vous, toute son énergie ? 
Songiez-vous bien vous-même à tout ce qu'il nous dit, 
Et pensiez-vous alors y mettre tant d'esprit î 



LES FEMMES SAVANTES. 
TRISSOTIN. 



Hay, hay. 



Le sonnet s'achève an milieu de ce doux concert d'é- 
loges. Survient Vadius-Ménage que Trissotin présente 
à l'assemblée comme un savant accompli. 

11 a des vieux auteurs la pleine intelligence, 

Et sait du grec, madame, autant qu'homme de France, 

PHILAMINTE. 

Du grec, 6 ciel l du grec! il sait du grec, ma sœur l 

BELISE. 

Ah ! ma nièce, du grec ! 

ARMANDE. 

Du grec! quelle douceur 1 

PHILAMINTE. 

Quoi, monsieur sait du grec? Ah ! permettez, de grâce, « 
Que pour l'amour du grec, monsieur, on vous embrasse (1). 

Trissotin et Yadius se louent mutuellement avec une 
emphase qui va toujours s'exagérant : 

TRISSOTIN. 

Vos vers ont des beautés que n'ont pas tous les autres. 

VADIUS. 

Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres." 

TRISSOTIN. 

Vous avez le tour libre et le beau choix des mots. 

VADIUS. 

On voit partout chez vous l'ithos et le pathos. 

TRISSOTIN. 

Nous avons vu de vous des églogues d'un style 
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile. 

(4) Gilles Ménage, en latin Œgidins Menagius, se piquait de posséder à fond les 
langues anciennes, le grec surtout. « 11 a fait dans la littérature grecque, dit 
Geoffroy, quelques recherches utiles; le plus souvent sa science grecque n'était pour 
lui qu'un jouet et une vaine parade ; il traduisait en vers grecs des poètes français 
très-connus *. voilà bien des vert grecs perdus 1 • 

2 
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VADIUS. 

Vos odes ont un air noble, galant et doux, 

Qui laisse de bien loin votre Horace après vous, etc., 



Tous deux accumulent ainsi l'un sur l'autre les titres 
d'admiration, et bientôt après : 

TRISSOTIN. 

Si la France pouvait connaître votre prix... 

VADIUS. 

Si le siècle rendait justice aux beaux esprits... 

TRISSOTIN. 

En carrosse doré vous iriez par les rues. 

VADIUS. 

On verrait le public vous dresser des statues. 

La fin ne répond pas à ces agréables commen- 
cements. Vadius est invité par Trissotin à donner son 
avis sur le sonnet à la princesse Uranie dont il ignore 
l'auteur, et il aie bon goût de le déclarer mauvais. Tout 
aussitôt le ton change et passe de l'apologie hyperbo- 
lique aux injures les plus basses et les plus grossières. 
Trissotin qui est l'offensé, commence le feu. 

TRISSOTIN. 

Vous donnez sottement vos qualités aux autres. 

VADIUS. 

Fort impertinemment vous me jetez les vôtres. 

trissotin. 
Allez, petit grimaud, barbouilleur de papier. 

VADIUS. 

Allez, rimeur de balle, opprobre du métier. 

TRISSOTIN. 

Allez, fripier d'écrits, impudent plagiaire 

VADIUS. 

Ma plume t'apprendra quel homme je puis être. 
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TRISSOTIN. 

Et la mienne saura te faire voir ton maître. 

VAD1US. 

Je te défie en vers, prose, grec et latin. 

TRISSOTIN. 

Hé bien! nous nous verrons seul à seul chez Barbin. 

Sur ce rendez-vous pris chez le libraire en renom, 
Vadius se retire laissant Trissotin maître du champ de 
bataille. 

Il y a plusieurs scènes de ce genre que Ton pourrait 
extraire d'autres comédies, et les Précieuses ridicules ou 
les Femmes savantes ne renferment pas tous les pré- 
ceptes littéraires que Molière a donnés et mis en action. 
Trouverait-on par exemple une plus excellente leçon de 
goût que la critique du sonnet d'Oronte faite par le 
Misanthrope ? L'École des Femmes avait été l'occasion 
de très-vifs débals: Molière fit de cette controverse môme 
le sujet d'une petite pièce j£a Critique de l'École des 
Femmes, où il présente sous forme de conversation et 
de discussion, de piquantes et très-justes observations 
sur le théâtre, et comme la théorie familière de son art. 
On y lit un curieux parallèle de la tragédie et de la 
comédie qui trouvera tout naturellement sa place ici et 
terminera bien ce premier aperçu sur Molière. 

o ....Je trouve qu'il est bien plus aisé de se guinder sur de 
grands sentiments, de braver en vers la fortune, accuser les des- 
tins, et dire des injures aux dieux, que d'entrer comme il faut 
dans le ridicule des hommes el de rendre agréablement sur le 
théâtre les défauts de tout le monde. Lorsque vous peignez des 
héros, vous faites ce que vous voulez. Ce sont des portraits à 
plaisir, où l'on ne cherche pojpt de ressemblance, et vous n'avez 
qu'à suivre les traits d'une imagination qui se donne l'essor et 
qui souvent laisse le vrai pour attraper le merveilleux. Mais, 
lorsque vous peignez les hommes, il faut peindre d'après nature. 
On veut que ces portraits ressemblent; et vous n'avez rien fait, 
si vous n'y faites reconnaître les gens de voire siècle. En un 
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mot, dans les pièces sérieuses, il suffit, pour n'être point blâmé, 
de dire des choses qui soient de bon sens et bien écrites -, mais 
ce n'est pas assez dans les autres : il y faut bien plaisanter ; et 
c'est une étrange entreprise que celle de faire rire les honnêtes 
gens. » 

Molière ne dit que trop vrai , en ce qui regarde les 
difficultés de la comédie. C'est en effet une bien étrange 
entreprise que de faire rire les honnêtes gens, surtout sans 
blesser en rien leur honnêteté. L'échec du plus grand 
poète comique en est assurément une preuve irréfu- 
table. Il est vrai que ce grand poète, s'il a pris souci 
de la vérité des caractères, de l'effet comique des si- 
tuations et de tout ce qui touche à la perfection drama- 
tique de ses pièces, ne s'est que médiocrement inquiété 
de leur valeur morale. 



CHAPITRE CINQUIÈME 
Tartuffe. 

I. 

On a beaucoup discuté sur la moralité du théâtre 
de Molière. La question a été posée dès le dix-septième 
siècle, et les plus graves autorités Font résolue dans un 
sens défavorable. Tel a été l'avis des trois grands maî- 
tres de la parole chrétienne, Bourdaloue, Bossuet, Fé- 
nelon. Bourdaloue s'est attaqué de préférence à Tar- 
tuffe. Bossuet et Fénelon ont porté une sentence plus 
générale. Il importe de rapporter leur arrêt et les con- 
sidérants décisifs sur lesquels ils l'ont appuyé. 

Plus de vingt ans après la mort de Molière, un théatm 
d'Italie, le P. Caffaro, établi à Paris, avait publié en tète 
des pièces du poète Boursault une sorte de dissertation 
où il prétendait prouver que Ton peut innocemment 
composer, lire et voir représenter des comédies. Bossuet 
se hâta de protester d'abord par une lettre adressée au 
seul P. Gaffant ensuite par un écrit rendu public sous 
le titre de Maximes et Réflexions sur la comédie (i). 

(1) La lettre est du 9 mai 1694. Elle est tout entière sur le ton de l'indignation. 
Le P. Caflaro répondit immédiatement (11 mai) parl'eipression d'un honorable re- 
pentir et la promesse de se rétracter publiquement. Bien que cet excellent religieux 
tit rempli son engagement et satisfait Bossuet par un'lesaveu solennel, le grand 
étêque jugea convenable d'éclairer les fidèles par une sorte de traité sur la matière. 
Ce fut l'occasion des Maximes et Réflexions sur la conUdie qui parurent cette 
i année 1694. • 

2. 
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Dans la lettre, les premiers coups sont pour Molière 
et ils sont mortels. Le religieux avait dit que « la comé- 
die est si épurée, à l'heure qu'il est, qu'il n'y arien que 
l'oreille la plus chaste ne pût entendre. » Bossuet ré- 
pond : 

« Il faudra donc que nous passions pour honnêtes les impiétés 
et les infamies dont sont pleines les comédies de Molière, ou que 
vous ne rangiez pas parmi les pièces d'aujourd'hui celles d'un 
auteur qui vient à peine d'expirer, et qui remplit encore à présent 
tous les théâtres des équivoques les plus grossières dont on ait 
jamais infecté les oreilles des chrétiens. Ne m'obligez pas à les 
répéter : songez seulement si vous oserez soutenir, à la face du 
ciel, des pièces où la vertu et la piété sont toujours ridicules, et 
fa pudeur toujours offensée ou toujours en crainte d'être violée par 
les derniers attentats ; je veux dire, par les expressions les plus 
impudentes, à qui l'on ne donne que les enveloppes les plus 
minces. » 

Dans les Maximes sur la Comédie, après avoir élo- 
quemment établi les dan^rs de la peinture de l'amour, 
sujet ordinaire des pièces de théâtre, Bossuet revient à 
Molière, lui reproche sévèrement les prostitutions qu'on 
voit encore toutes crues dans ses pièces et, dans le feu 
d'une sainte colère, il prononce contre lui une sorte 
d'anathème. 

« La postérité saura peut-être la an de ce poète comédien qui, 
en jouant son Malade imaginaire qu son Médecin par force, reçut 
la dernière atteinte de la maladie dont il mourut peu d'heures 
après, et passa des plaisanteries du théâtre, parmi lesquelles il 
rendit presque le dernier soupir, au tribunal de Celui qui dit : 
Malheur à vous qui riez, car vous pleurerez / » 

Dans sa lettre sur les occupations de l'Académie fran- 
çaise, de vingt ans postérieure aux Maximes sur la Co- 
médie, Fénelon ne se montre pas moins sévère, a Un 
défaut de Molièft*, que beaucoup de gens d'esprit lui 
pardonnent et nue je n'ai garde de lui pardonner, est 
qu'il a donné un tour gracieux au ' vice % avec une ûw- 
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stérité ridicule et odieuse à la vertu, » C'est déterminer 
avec justesse eu quoi pèchent les comédies de Molière. 
Deux classes d'hommes s'y trouvent en présence. Les 
uns sont jeunes, beaux, bien faits, réunissent les dons 
de l'esprit et les r qualités du cœur; ils ont, il est 
vrai, quelque gros vice honteux que réprouve et con- 
damne la morale chrétienne, mais qui disparaît sous 
leur bonne mine, leur parole vive et piquante, sous la 
générosité et la noblesse de leurs sentiments. D'autres 
sont fidèles aux lois de l'honnêteté et ne s'éloignent 
pas trop de la pratique de la vertu, mais ils font d'ail- 
leurs si piteuse figure, ont en partage une dose si com- 
plète de crédulité et de sottise, sont tellement en proie 
aux infirmités du corps et de l'esprit, que les specta- 
teurs ont peine à s'empêcher de prendre part contre 
des honnêtes gens si fâcheux et en faveur des aimables 
coquins dont ils sont les dupes. 

Au dix-huitième siècle, Jean-Jacques Rousseau dans 
sa lettre à d'Alembert sur les spectacles a confirmé la 
sentence portée par les plus grands esprits du siècle 
précédent. Quelque léger que soit le témoignage de 
l'écrivain Genevois, à côté d'aussi grands noms, il est 
curieux de le citer et de remarquer qu'il reproduit, en 
le développant, l'argument de Fénelon. « Qui peut dis- 
convenir, dit Rousseau, que le théâtre de Molière ne 
soit une école de vices et de mauvaises mœurs, plus 
dangereuse que les livres mêmes où Ton fait profession 
de les enseigner? Son plus grand soin est de tourner la 
bonté et la simplicité en ridicule, et de mettre la ruse 
et le mensonge du parti pour lequel on prend intérêt. 
Ses honnêtes gens ne sont que des gens qui parlent; 
ses vicieux sont des gens qui agissent, et que les plus 
brillants succès favorisent le plus souvent : enfin l'hon- 
neur des applaudissements, rarement popr le plus esti- 
mable, est presque toujours pour le plus adroit. 11 tourne 
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en dérision les respectables droits des pères sur leurs 
enfants, des maris sur leurs femmes, des maîtres sur 
leurs serviteurs. Il fait rire, il est vrai, et n'en devient 
que plus coupable, en forçant par un charme invin- 
cible, les sages mêmes de se prêter à des railleries qui 
devraient attirer leur indignation. » 



? 



Le détail des pièces de Molière justifie la condamnation 
sévère qui les a frappées. Les Précieuses ridicules n'ont 
pas été inspirées par un sentiment louable. Le poète- 
comédien y poursuit déjà de la haine implacable d'un 
débauché des sociétés où Ton n'aspirait pas seulement 
à l'art de bien dire, mais qui se piquaient d'une délica- 
tesse exquise de sentiments et d'une pureté intacte de 
mœurs. On ne vivait pas chez les précieuses comme 
dans la troupe du Petit-Bourbon, voire même comme 
à la cour voluptueuse de 'Louis XIV, aux jours de son 
orageuse jeunesse. Il y a dans VÉcole des Femmes une 
parodie coupable des pratiques et des dogmes religieux, 
en même temps que toutes sortes de bouffonneries à 
propos du mépris de la fidélité conjugale. « Il faut 
avouer de bonne foi, écrivait le prince de Conti, que la 
comédie moderne est exempte d'idolâtries et de super- 
stitions ; mais il faut qu'on convienne aussi qu'elle n'est 
pas exempte d'impuretés et qu'il n'y a rien , par 
exemple, de plus scandaleux que la cinquième scène 
du second acte de VÉcole des Femmes ({). x> Bien des 
fois dans la suite, Molière s'est plu à jeter le ridicule 
sur les plus essentiels devoirs du mariage ; il y a de 
lui sur ce sujet des comédies dont il n'est pas honnête 
d'indiquer même le titre et qui vont à réhabiliter l'a- 
dultère, un crime qui déshonore et détruit la famille. 

(1) Traité de ta (Attiédie et des Speotactès, selon les traditions de l'Église. 
Ce petit livre parut en 1037, «n au après la mort du prince. 
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C'est, comme nous l'avons montré plus haut, la morale 
d'Amphitryon. 

a Le Misanthrope^ a dit Rousseau, est la pièce où l'on 
joue le plus le ridicule de la vertu. » Sous cette forme 
absolue, le reproche est évidemment exagéré ; il repose 
pourtant sur un fond de vérité. Alceste, le personnage 
principal, est un noble cœur, fermement attaché au 
devoir et dont l'unique défaut est d'agir sans calcul 
comme sans ménagement et d'attendre justice de son 
seul mérite. Cet honnête homme est moqué pendant 
cinq actes pour ne savoir pas l'art des petites intrigues 
et des petits accommodements, et, malgré de très-solides- 
vertus, l'impression dernière qu'il laisse est à son dés-* 
avantage. 

La morale de V Avare est encore plus répréhensible. 
Le personnage sacrifié est un avare passé maître en 
son art. Mais quel est le personnage aimable? C'est le 
propre fils de l'avare, et ce fils est un joueur, un pro- 
digue, un enfant rebelle qui méprise et outrage son père, 
ce C'est, dit Rousseau, un grand vice d'être avare et de 
prêter à usure ; mais n'en est-ce pas encore un plus 
grand à un fils de voler son père, de lui manquer de 
respect, de lui faire mille insultants reproches; et 
quand le père irrité lui donne sa malédiction, de ré- 
pondre d'un air goguenard qu'il n'a que faire de ses 
dons?» 

Enfin, parmi les pièces de Molière, il en est une qui 
mérite au plus haut degré la réprobation des honnêtes 
gens, c'est Tartuffe, La religion y est outrageusement 
attaquée dans ses pratiques les plus respectables et 
comme dans l'exercice de ses prescriptions ordinaires. 
C'est l'esprit de dévotion qui est livré à la moquerie de 
l'esprit du monde dans une comédie où, selon le pro- 
cédé habituel de Molière, tous les dehors agréables 
sont libéralement départis aux mondains, et toutes les 
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apparences ridicules réservées pour les dévots. Comme 
Tartuffe est devenue une arme sans cesse employée par 
Terreur contre la vérité, il est utile de s'y arrêter quel- 
que peu et d'apprendre, à l'école de Bourdaloue, quel 
venin mortel renferme ce pernicieux ouvrage. 

Tartuffa est un misérable qui, par les dehors affectés 
d'une fausse piété, réussit à séduire le crédule Orgon. 
Cet honnête homme loge l'hypocrite dans sa maison, lui 
promet la main de sa fille , et , par acte légal , lui fait 
cadeau de tous ses biens. Tartuffe , pour reconnaître 
dignement tant de générosité, tente de séduire la 
femme de son bienfaiteur , de le chasser de sa propre 
maison, et va jusqu'à le menacer de la prison. Heureu- 
sement, le roi a tout appris, et il intervient à propos 
pour annuler l'acte de donation et envoyer l'imposteur 
en prison. 

Aussitôt qu'elle parut, la pièce de Tartuffe excita les 
réclamations des gens de bien(l). Beaucoup s'indi- 



(1) La représentation de Tartuffe a eu l'importance d'une affaire d'État. Il 
n'entre pas dans notre cadre de raconter cette longue histoire. Voici seulement 
quelques dates qui portent sur les circonstances saillantes et particulièrement ins- 
tructives. 

—12 Mai 1664. Représentation à ta cour des trois premiers actes de Y Hypocrite. 
t Le roi, .dit une relation officielle, reconnut tant de conformité entre ceux 
qu'une Yéritable dévotion met dans le chemin du oiel et ceux qu'une vaine osten- 
tation de bonnes œuvres n'empêche pas d'en commettre de mauvaises, que son 
extrême délicatesse pour les choses de la religion ne put souffrir cette ressem- 
blance du vice avec la vertu. » En un mot, il défendit la pièce. 

— Août 1664. Premier placet de Molière à Louis XIV. L'auteur répond à un 
écrit assez sévère de Pierre Roullès, curé de Saint-Barthélémy, à Paris. 

— 29 novembre 1664. Représentation (tes cinq actes de Y Hypocrite chez le prince 
de Condé. Alors commencent les lectures ot lés représentations à huis-clos. On 
persuade également aux Jésuites et aux Jansénistes que la pièce joue leurs adver- 
saires. La voguode Tartuffe était si grande en 1665, époque de la troisième sa- 
tire, que Boileau en fait le principal agrément de son fameux repas. 

Molière avec Tartuffe y doit jouer son rôle. 
—5 Août 1667. Première représentation publique de Y Imposteur avec des mo- 
difications exigées par Louis XIV. Tartuffe devient Pa'julphe et ne doit plus rien 
conserver qui indique le caractère ecclésiastique — Le lendemain, en l'absence 
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gnèrent du rôle que s'arrogeait Molière, et ne com- 
prirent pas qu'il osât entreprendre « d'instruire les 
hommes sur les matières de religion. » De ce nombre 
fut le premier président de Lamoignon, qui, sans vou- 
loir examiner le fond de la pièce, en désapprouva Ym* 
tention et le sujet. Avec cette franchise qui fut Fhon- 
neur de son beau caractère, Lamoignon le déclara à 
Molière dans un entretien dont Boileau nous a con- 
servé les détails. Les deux poètes s'étaient résolus à .• 
solliciter ensemble du vertueux magistrat la levée de 
l'interdiction qu'il avait lancée sur Tartuffe. 

c Un matin nous allâmes trouver M. de Lamoignon, à qui Mo* 
lière expliqua le sujet de sa visite. Monsieur le premier président 
lui répondit en ces termes : Monsieur, je fais beaucoup de cas de 
votre mérite : je sais que vous êtes non-seulement un acteur 
excellent, mais encore un très-habile homme qui faites honneur 
à votre profession, et à la France votre pays; cependant avec 
toute la bonne volonté que j'ai pour vous, je ne saurais vous per- 
mettre de jouer votre comédie. Je suis persuadé qu'elle est fort 
belle et fort instructive, mais il ne convient pa* à des têrnédien* 
d'instruire les hommes sur les matières de la morale chrétienne et 
de la religion : ce n'est pas au théâtre à se mêler de prêcher VÈ- 
vangile. Quand le Roi sera de retour, il vous permettra, s'il le 
trouve à propos, de représenter Tartuffe, mais pour moi, je 



du roi, interdiction de la pièce, an nom du Parlement, par le premier prési- 
sidentde Lamoignon. 

— 8 Août 1667. Second ptacet de Molière à Louis XIV, qui n'ose passer outre et 
autoriser de nouveau la pièce. 

— 11 Août 1667. Ordonnance de Mgr Hardouin de Pèréfire, archevêque d> P*tf». 
contre l'Imposteur, portent défense a de réprésenter, lire ou entendra réciter la 
susdite comédie, soit publiquement, soit en particulier, sous quelque nom et quelque 
prétexte que ce soit, et ce, sous peine d'excommunication, » 

— 13 Janvier 1668. Première représentation d'Amphitryon, dédié au prince 
de Gondé, le protecteur constant de Molière et le partisan de Tartuffe. 

—5 Février 1669. Autorisation définitive de jouer Tartuffe qui a quaHante-qualre 
représentations consécutives. —En même temps, troisième placet où le comédien 
sollicite, d'un ton familier, un canonicat de la chapelle royale de Vincecnes pour 
lo fils d'un médecin de ses amis.., et Louis XIV accepte un chanoine de la main 
de Molière. ; 
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croirais abuser de l'autorité que le Roi m'a fait l'honneur de me 
confier pendant son absence, si je vous accordais la permission 
que vous me demandez. 

« Molière, qui ne s'attendait pas à ce discours, demeura entière- 
ment déconcerté, de sorte qu'il lui fut impossible de répondre à 
monsieur le premier président. 11 essaya pourtant de prouver à 
ce magistrat que sa comédie était très-innocente, et qu'il l'avait 
traitée avec toutes les précautions que demandait la délicatesse 
de la matière du sujet. Mais quelques efforts que pût faire Mo- 
lière, il ne fit que bégayer, et ne put point calmer le trouble où 
l'avait jeté monsieur le premier président. Ce sage magistrat 
l'ayant écouté quelques moments, lui fit entendre, par un refus 
gracieux, qu'il ne voulait pas révoquer les ordres qu'il avait 
donnés, et le quitta en lui disant : Monsieur, vous voyez qu'il est 
près de midi, je manquerais la messe si je m'arrêtais plus long- 
*• temps (l). » 

Lamoignon n'avait pas voulu lire Tartuffe, et il l'a- 
vait condamné sur le simple énoncé du sujet. Un reli- 
gieux, qui était son ami, le Père Bourdaloue, lut et 
étudia la pièce, en pesa le dessein, la conduite, la 
portée morale, et, après avoir tenu compte de tout, il 
monta un jour en chaire et prêcha contre la trop cé- 
lèbre comédie. 

« Comme la fausse dévotion tient en beaucoup de cboses de la 
vraie, comme la fausse et la vraie ont je ne sais combien 
d'actions qui leur sont communes, comme les dehors de l'une et 
de Tautoe sont presque en tout semblables, il est non-seulement 
aisé, mais d'une suite presque nécessaire, que la même raillerie 
qui attaque l'une intéresse l'autre, et que les traits dont on peint 
celle-ci . défigurent celle-là, à moins qu'on n'y apporte toutes les 
précautions d'une charité prudente, exacte et bien intentionnée, 
ce que le libertinage n'est pas en disposition de faire. » 

De ces principes, l'orateur sacré descend à l'appli- 
cation, et il désigne clairement le poète comique. 

c Et voilà, chrétiens, ce qui est arrivé, lorsque des esprits pro- 
fanes et bien éloignés de vouloir entrer dans les intérêts de Dieu 

(1) Cotto petite scène qui fait tant d'honneur à Lamoignon est tirée des Mémoires 
4e Brossette sur Boileau. 
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ont entrepris de censurer l'hypocrisie, non point pour en ré- 
former l'abus, ce qui' n'est pas de leur ressort, mais pour en faire 
une espèce de diversion dont le libertinage pût profiter, en con- 
cevant et faisant concevoir d'injustes soupçons de la vraie piété, 
par de malignes représentations de la fausse. » 

V 

Après cette accusation générale contre la pièce de 
Molière, viennent les griefs particuliers et une con- 
damnation des détails. Bourdalone avait étudié Tartuffe 
de près, et il le connaissait bien. 

c Voilà ce qu'ils ont prétendu, exposant sur le théâtre et à la. 
risée publique un hypocrite imaginaire, ou même si vous voulez 
un hypocrite réel ; et tournant dans sa personne les choses les 
plus saintes en ridicule, la crainte des jugements de D;eu, l'horreur 
du péché, les pratiques les plus louables en elles-mêmes et les 
plus chrétiennes (1). Voilà ce qu'ils ont affecté, mettant dans la 
bouche de cet hypocrite des maximes de religion faiblement sou- 
tenues, au même temps qu'ils les supposaient fortement atta- 
quées (2) ; lui faisant blâmer les scandales du siècle d'une ma- 

(\) Tartuffe, au moment où il parait pour la première fois, dit à son valet, à haute 
voix et de manière à être entendu de oeux qui sont présents : . 

Laurent, $erre% ma haire avec ma discipline, 
Et priez que toujours le ciel vous illumine. 
Si l'on vient pour me voir, je vais aux prisonniers 
Des aumôtus que j'ai partager J/u deniers, (Acte m, se. 2). 

(3) • Le sentiment de son origine et de sa destinée, dit Geoffroy, élève le vrai chré- 
tien au-dessus de toutes les faiblesses de la chair et du sang : mais la religion elle- 
même lui fait un devoir sacré d'être bon fils, bon père, bon mari, bon ami ; loin de 
détruire les mouvements légitimes de la nature et de l'humanité, l'Évangile les 
règle et les épure : dans le Tartuffe de Molière, cette admirable doctrine qui 
subordonne à un objet divin toutes les affections naturelles, est bafouée comme le 
code de l'égoismê, de la dureté, de l'insensibilité. Le dévot Orgon déclare qu'il 
verrait mourir femme, enfants, amis, sans le moindre regret, grâce aux pieux con- 
seils do Tartuffe. » 

... Qui suit bien ses leçons, goûte une paix profonde, 

Et comme du fumier regarde tout le monde. 

Oui, je deviens tout autre avec son entretien; 

D m'enseigne à n'avoir affection pour rien, 

De toutes amitiés il détache mon âmo ; 

Et je verrais mourir frère, enfants, mère et femme, 

Que je m'en soucierais autant que de cela. (Acte i. se. 6). 

3 
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nière extravagante; le représentant consciencieux jusqu'à la dé- 
licatesse et au scrupule sur des points moins importants, où 
toutefois il le faut être (1), pendant qu'il se portait d'aiHeurs aux 
crimes les plus énormes ; le montrant sous un visage de pénitent 
qui ne servait qu'à, couvrir ses infamies ; lui donnant selon leur 
caprice un caractère de piété la plus austère ce semble, et la plus 
exemplaire, mais dans le fond la plus mercenaire et la plus 
lâche (2). — Damnables inventions pour humilier les gens de 
bien, pour les rendre tous suspects, pour leur ôter la liberté de 
se déclarer en faveur de la vertu, tandis que le vice et lu libertin 
nage triomphent (3). » 

a Dans le système actuel, qui sépare absolument la 
religion du gouvernement, remarque Geoffroy,. Pobserr- 

(i) Le môme Orgon, poursuivant réloge de Tartuffe, ajoute: 

11 s'impute à péché la moindre bagatelle ; 

Un rien presque suffit pour le scandaliser; 

Jusque-là qu'il se vint, l'autre jour, accuser 

D'avoir pris «ne puce en faisant sa prière 

Et de l'avoir tuée a«eo trop de celère. (Acte I, se* fy» 
« Assurément, remarque M. Louis Veutilot, la ahose est plaisante. Cependant^ 
* sans qu'il y ait là matière à beaucoup de larmes et sans vouloir en faire une con- 
fession publique, un cçeur chrétien regrettera devant Dieu d'avoir cédé, à un mou- 
vement de colère, même contre une puce. H doit se vaincre et se posséder jusque 
dan* ces occasions-là ; et saint François dé Borgfa, qui souvent se confessait 
plusieurs fois le même jeu», n» devait pas slaecuser de. péchés beaucoup plus 
graves. ■ 

(8) Si Tartuffe accepte» ha. donatien d* tous set siens que bat fait Orgon, c'est 
par crainte de les voir dissipés en^oupabtea entreprises, et pour les mire servir 
à de pieux desseins. 

Tous les biens de ce monda ont pour mol peu, d'appas; 

De leur éclat trompeur, je. ne m'ébioufe pas : 

Et si je me résqusà recevoir du pore 

Cette donation qu'il » voulu; me faire* 

Ce n'est, à dire vrai» que parce que je crains. 

Que tout ce feifla ne tombe en de méehaqtes mains; 

Qu'il ne trouv* de* gens qui, l'ayant en partage» 

En fassent dans le monde un criminel usage, 

Et ne s'en, servent pas, ainsi que j'ai dessein». 

Pour la gloire du.ciej.et le fciqn du prochain (Açtejv, je. 1). 
(3) Sermon pour U Hfktim, âiwmcto «frit l* $wt*fiû% *« ce texte, 
applicable aux hypocrites datantes le* sorte*, même à eeqs qui préfejdent censurer 
les faux dévots pour le plus grand, bien de la vraie dévotion* HiffiM Juut discipulii 
suis: attendue a faUàt propMis, qui veniunt ad vo$ in ves&wentis ovium, 
intrinsecut auim tunl lupi wpam* 
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vation de Bourdaloue est purement morale et chré- 
tienne ; mais, d'après la constitution de PÉtat sous 
Louis XIV, le prédicateur parlait en citoyen, en polir 
tique. La religion étant alors le plus ferme appui de 
l'autorité, et faisant une partie essentielle deu l'État, 
tout ce qui intéressait l'autel intéressait le trône. Le 
plus léger ridicule jeté sur le culte et la croyance pu- 
blique était un coup porté au gouvernement et au 
corps social ; cela est si vrai, que lorsqu'on a voulu 
détruire la monarchie, c'est par la religion qu'on a 
commencé, et ceux qui ont pris cette marche s'enten- 
daient en destruction. C'est un grand mal, sans doute, 
qu'un scélérat couvre ses crimes et ses débauches du 
voile sacré de la religion; mais c'est un bien plus 
grand mal que le respect pour la religion s'affaiblisse 
<lans l'esprit du peuple, lorsque cette religion est la 
base de la constitution nationale et de la tranquillité 
publique (1). » 



H. 



Il y a trois choses à considérer dans toute comédie : 
l'intrigue, les caractères, les situations. L'intrigue n'est 
autre chose que le développement de l'action qui fait 
le fond de la pièce. Les caractères sont les traits dis- 
tinctifs tout à fart uniques et singuliers qui dessinent 
comme la physionomie morale d'un personnage. Les 
situations consistent dans la rencontre, et le plus sou- 
vent, dans l'opposition des caractères présentés dans 



(1) Aucune des pièces de Molièro no lui rapporta autant que Tartuffe, Les cher- 
cheurs ont trouvé dans un registre de La Grange la note exacte do ce que 
Molière reçut pour chacuno de ses comédies. Tan<u>,que V Avare ne rapporte que 
4,124 livres 12 sous, le Misanthrope 1,493 livros U sous, les Femmes tavante» 
2,029 livres 12 sous, Tartuffe donne à lui seul un bénéfice net de 6,871 livres ! 
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l'exercice même de leurs travers et àous un jour plai- 
sant. 

L'intrigue est la partie faible de Molière. Contre 
l'habitude du siècle, Molière a dû composer vite, en 
sorte qu'il n'a pas eu le loisir de mûrir ses plans, de 
disposer toutes les parties du drame en vue d'un fait 
unique, d'un caractère principal. Presque toutes ses 
pièces pèchent contre les règles du poème dramatique. 
On y a peu souci des trois unités. Bien des choses se 
, disent dans la rue qui demandent le secret du foyer 
domestique. Les personnages épisodiques, les mono- 
logues, les à parte abondent encore. Surtout les dé- 
nouements laissent à désirer, même dans les pièces de 
premier ordre, même dans V Avare, qui finit par une 
sorte de roman postiche, ou dans Tartuffe, que l'inter- 
vention imprévue du roi vient clore brusquement. 

En revanche, Molière excelle dans l'invention et 
dans la conduite des caractères. Son théâtre est l'i- 
mage de la vie. Sans doute bien des vérités échappent 
au poète; l'intérêt personnel et la passion lui obscur- 
cissent souvent la vue. Il peint les honnêtes gens 
en caricature, d'après un idéal imparfait et très- 
abaissé. Mais les personnages vicieux et malhonnêtes 
sont bien tels qu'il les présente; ils vivent : on les re- 
connaît, et on se souvient de les avoir rencontrés dans 
le commerce de la société. Encore maintenant, il n'est 
pas de parvenu, de pédant, de femme bel-esprit, d'a- 
vare, qui ne ressemble de très-près à M. Jourdain, à 
Trissotin, à Philaminte, à Harpagon, ces types aussi 
vrais de nos jours qu'il y a deux siècles. 

Enfin, le plus souvent, les caractères produisent 
les situations qui en découlent comme des effets né- 
cessaires. Dans les meilleures pièces de caractères se 
trouvent aussi les scènes achevées, d'une force co- 
mique irrésistible. Quelques exemples tirés des corné- 
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dies les plus vantées de Molière viendront à prtfpos 
pour démontrer avec quel art il sut imaginer et déve- 
lopper les caractères. 

La pièce entière du Misanthrope n'est que le déve- 
loppement d'un caractère. Toutes les péripéties naissent 
comme forcément de la disposition d'esprit où se trouve 
le personnage principal, dont les paroles et les dé- 
marches sont toute l'action. Le travers du sévère Al- 
ceste ressort par son contact habituel avec l'indulgent 
Philinte; la douceur accommodante de l'un met en 
lumière l'impatiente et acerbe humeur de l'autre. Le 
début même de la comédie fournit un exemple admi- 
rable de cette opposition des caractères. Dès les pre- 
miers vers, le théâtre est en feu : les deux amis sont 
aux prises. 

PHILINTE. 

Qu'est-ce donc? Qu'avez-vous? 

alceste, assis. 

Laissez-moi, je vous prie. 

PHILINTE. 

Hais encor, dites-moi, quelle bizarrerie... 

ALCESTE. . 

Laissez-moi là, vous dis-je, et courez vous cacher. 

PHILINTE. 

Mais on entend les gens au moins, sans se fâcher. 

ALCESTE . 

Moi, je me veux fâcher, et ne veux point entendre. 

PHILINTE. 

Dans vos brusques chagrins je ne puis vous comprendre 
Et, quoique amis enfin, je suis tout des premiers... 

ALCESTE, se lavant brusquement. 
Moi, votre ami ! Rayez cela de vos papiers. '*» 

J r ai fait jusques ici profession de l'être ; 
Mais, après ce qu'en vous je viens de voir paraître, 
Je vous déclare net que je ne le suis plus, 
Et ne veux nulle place en des coeurs corrompus. 

PHILINTE. 

Je suis donc bien coupable, Alceste, à votre «compte ? 
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ALCESTE. 

Allez, vous devriez mourir de pure honte : 

Une telle action ne saurait s'excuser, 

Et tout homme d'honneur s'en doit scandaliser. 

Je vous vois accabler un homme de caresses, 

Et témoigner pour lui les dernières tendresses ; 

De protestations, d'offres et de serments 

Vous chargez la fureur de vos embrassements ; 

Et, quand je vous demande après quel est cet homme, 

A peine pouvez- vous dire comme il se nomme (l); 

Votre chaleur pour lui tombe en vous séparant, 

Et vous me le traitez, à moi, d'indifférent. 

Morbleu! c'est une chose indigne, lâche, infâme, 

De s'abaisser ainsi jusqu'à trahir son âme ; 

Et si, par un malheur, j'en avais fait autant, 

Je m'irais, de regret, pendre tout à l'instant 

Alceste a un procès, et Philiiite l'engage à visiter ses 
juges. 

ALCESTE. / 

Non. J'ai résolu de ne pas faire un pas. 
J'ai tort, ou j'ai raison. 

PHILINTE. 

Ne vous y fiez pas. 

ALCESTE. 

Je ne remuerai point. 

PHILINTE. 

Votre partie est forte, 
Et peut, par sa cabale, entraîner. .. 

ALCESTE. 

Il n'importe. 

PHILINTE. 

Vous vous tromperez. 

ALCESTE. 

Soit. J'en veux voir le succès. 

PHILINTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

J'aurai le plaisir de perdre mon procès. 

(1) • Tuéognis, dit La Bruyère, embrasse un homme qu'il trouve tous sa main ; 
il lui presse la tête contre sa poitrine ; il demande ensuite qui est celui qu'il a 
embrassé > 
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fHÎLlMtE. 

Hais enfin... 

ALGESTE. 

Je verrai dans cette plaiderie 
Si les hommes auront assez d'effronterie, 
Seront assez méchants, scélérats, et pervers, 
Pour me faire injustice aux yeux de l'univers. 

PHILINTE. 

Quel homme ! 

ALCESTE. 

•Je voudrois, m'en coùtât-il grand'chose, 
Pour la beauté du fait, avoir perdu ma cause. 

Oronte, un homme de qualité qui fait le bel esprit, 
vient consulter le misanthrope sur nn sonnet de sa 
composition. Le sonnet est écrit en style prétentieux et 
de mauvais goût. Philinte se récrie sur la beauté des 
vers, mais Alceste ne peut se défendre de déclarer tout 
haut son sentiment. 

ORONTE. 

Mais ne puis-je savoir ce que dans mon sonnet... 

ALCESTE. 

Franchement il est bon à mettre au cabinet ; 
Vous vous êtes réglé sur de méchants modèles, 
Et vos expressions ne sont point naturelles. 

Et il finit par avouer qu'il préfère au sonnet d'Oronte 
une vieille chanson du temps jadis, qu'il se fait un ma- 
lin plaisir de chanter à deux reprises, au risque de 
s'attirer un duel ; ce qui ne manque pas, en effet, de 
lui arriver. * 

Voilà le misanthrope dont les principes austères et 
la vertu inflexible sont en guerre ouverte avec les 
moeurs du temps 'et qui ne trouve qu'à blâmer dans les 
paroles et les actes d'autrui. 

Philinte lui conseille un peu de condescendance pour 
les faiblesses humaines : 

Il faut, parmi le monde, une vertu traitable ; 
A force de sagesse, on peut être blâmable. 
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La parfaite raison fait toute extrémité 
Et veut que l'on soit sage avec sobriété. 

Il répond sèchement qu'il enveloppe dans une môme 
condamnation tous les hommes, 

Les uns, parce qu'ils sont méchants et malfaisants, 
Et les autres, pour être méchants complaisants, 
Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 

Et le misanthrope conserve jusqu'au bout ces senti- 
ments. 11 les exprime encore dans ses fiernières paroles, 
à la fin de la pièce, après bien des mésaventures que lui 
a values son aversion de l'espèce humaine. 

Trahi de toutes parts, accablé d'injustices, 

Je vais sortir d'un gouffre où triomphent les vices, 

Et chercher sur la terre un endroit écarté 

Où d'être homme d'honneur on ait la liberté (1). 



(1). Les contemporains de Molière voulurent voir dans le caractère 'd'Alceste 
le portrait du duc do Montansier. Voici ce que Saint-Simon rapporte à ce sujet, 
dans ses notes au Journal de Dangeau : 

• Molière fit le Misanthrope; cette pièce fit grand brait et eut un grand succès 
à Paris avant d'être jouée à la Cour. Chacun y reconnut M. de Montausier, et 
prétendit que c'était lui que Molière avait eu en vue. M. de Montausier le sut et 
s'emporta jusqu'à faire menacer Molière de le faire mourir sous le bâton. Le pauvre 
Molière ne*savait où se fourrer. Il fit parler à M. de Montausier par quelques per- 
sonnes, car peu osèrent s'y hasarder, et ces personnes furent fort mal reçues. 
Enfin le FNH voulut voir le Misanthrope; et les frayeurs de Molière redoublèrent 
étrangement, car Monseigneur allait aux comédies suivi de son gouverneur. Le 
dénouement fut rare -, M, de Montausier, charmé dn Misanthrope, se sentit si obligé 
qu'on l'en eût cru l'objet, qu'au sortir de la comédie il envoya chercher Molière 
pour le remercier. Molière pensa mourir du message, et rie put se résoudre qu'après 
bien des assurances réitérées. Enfin il arriva toujours tremblant chez M. de Montau- 
sier, qui l'embrassa à plusieurs reprises, le loua, le remercia et lui dit o qu'il avait 
pensé à lui en faisant le Misanthrope, qui était le caractère du plus parfaitement 
honnête homme qui pût être, et qu'il lui &vait fat trop d'honneur, et nn honneur 
qu'il n'oublierait jamais. ■ Tellement qu'ils se séparèrent les meilleurs amis du 
monde, et que ce fut une nouvelle pcène pour la Cour, meilleure encore que celles 
qui y avaient donné lieu. • 
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Harpagon ou l'Avare est un caractère parfaitement 
conçu, vrai et vivant. La Flèche, son valet, en trace le 
portrait d'une façon plaisante : 

c Le seigneur Harpagon est de tous les humains l'humain le 
moins humain ; le mortel de tous les mortels le plus dur et le 
plus serré. Il n'est point de service qui pousse sa reconnaissance 
jusqu'à lui faire ouvrir les mains. De la louange, de l'estime, de 
la bienveillance en paroles, et de l'amitié tant qu'il vous plaira ; 
mais de l'argent, point d'affaires. 11 n'est rien de plus sec et de 
plus aride que ses bonnes grâces et ses caresses, et donner est un 
mot pour qui il a tant d'aversion, qu'il ne dit jamais : Je vous 
donne, mais je vous prête le bonjour. » 

Tout naturellement, Harpagon est haï et méprisé de 
tont ce qui l'entoure : il le sait, et ses craintes n'en 
sont que plus vives pour les dix mille écus d'or qu'il a 
serrés dans une cassette et soigneusement enfouis dans 
son jardin. A partir de ce moment, il ne voit plus que 
des voleurs autour de lui. Il fouille un valet, dont a les 
grands hauts-de-chausses sont propres à devenir les 
receleurs des choses qu'on dérobe. » Après avoir exa- 
miné ses deux mains, il demande à voir a les autres, » 
tant son igrésistible passion le rend déraisonnable. Ses 
enfants viennent l'entretenir, et il s'aperçoit qu'ils 
se parlent par gestes, « Je crois, se dit-il, qu'ils se font 
signe l'un à l'autre de me voler ma bourse, d Son fils, 
auquel il refuse le nécessaire, devient joueur. Harpa- 
gon l'apprend, et, au lieu d'en faire des reproches : 
a Si vous êtes heureux au jeu, lui conseille-t-il, vous 
en devriez profiter et mettre à honnête intérêt l'argent 
que vous gagnez, afin de le trouver un jour. » En même 
temps il propose à sa fille d'épouser un vieillard qui 
pourrait être son père, mais qui s'engage à la prendre 
a sans dot. » On lui fait des objections. « C'est un peu 
précipiter les choses, et il faudrait au moins quelque 
temps pour voir si son inclination pourrait s'accom- 
moder avec — Sans dot. — Mais un engagement 

«• 3. 
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gui doit durer jusqu'à la mort ne se doit jamais faire 
qu'avec de grandes précautions. -î- Sans dot. — Mais 
on doit avoir égard à cette grande inégalité d'âge, 
d'humeur et de sentiments.... — Sans dot. » — Telle 
est la réponse par laquelle Harpagon ferme perpétuel- 
lement la bouche à son interlocuteur, et qui lui obtient 
en fin de compte cette approbation ironique : a II est 
vrai ; cela ferme la bouche à tout, sans dot î Le moyen 
de résister à une raison comme celle-là?..,. Tout est 
renfermé là-dedans, et sans dot tient lieu de beauté, de 
jeunesse, de naissance, d'honneur, de sagesse et de 
probité. » 

L'occasion de son prochain mariage ne peut rendre 
Harpagon libéral. Pour fêter sa fiancée, il s'engage à 
donner à souper, a Noos serons huit ou dix, dit-il à 
son cuisinier; mais il ne faudrait prendre que huit. 
Quand il y a à manger pour huit, il y en a bien pour 

dix Il faudra de ces choses dont on ne mange 

guère, et qui rassasient d'abord. » Il rassemble ses va» 
lets et règle à chacun son emploi pour les besoins du 
service, « Vous, je vous commets au soin d§ nettoyer 
partout, et surtout, prenez garde de ne point frotter 

les meubles trop fort, de peur de les user Vous, je 

vous constitue, pendant le souper, au gouvernement 
des bouteilles ; et s'il s'en écarte quelqu'une, et qu'il se 
easse quelque chose, je m'en prendrai à vous, et le ra- 
battrai sur vos gages.... Vous enfin, je vous établis 
dans la charge de donner à boire; mais seulement 
lorsque Ton aura soif, et non pas, selon la coutume de 
certains impertinents de laquais qui viennent provo- 
quer les gens et les faire aviser de boire lorsqu'on n'y 
songe pas. Attendez qu'on vous en demande plus d'une 
fois, et vous ressouvenez de porter toujours beaucoup 
d'eau. » Toutes ces prescriptions de détail achèvent de 
mettre en tout son jour l'avarice d'Harpagon, 
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Tartuffe n'est pas tto caractère sans reproches. On a 
trouvé avec raison que son faypbbrisîé manquait d'ha- 
bileté. Il faut la crédulité aveugle et obstinée d'Orgon 
pour -être dupe d'apparences dévotes auxquelles ta 
réalité prêté si peu de fondement, et que les faits 
viennent atout instant contredire. Le masque de l'hypo- 
crite est mal porté, et laisse voir toutes les mauvaises 
fcônvoltises qui possèdent son cœur. La Bruyère a re- 
marqué le premier ce défaut capital, et il Ta relevé avec 
esprit dans son caractère d'Onuphreon le faux dévot. 

« Onuphre.. . ne dit point ma haire et ma discipline; au con- 
traire, il passerait pour ce qu'il est, pour un hypocrite, et il veut 
passer pour ce qu'il n'est pas, pour un homme dévot. Il est vrai 
qu'il fait en sorte que l'on croit, sans qu'il le dise, qu'il porte une 
haire et qu'il se donné la discipliné..... S'il se trouve bien d'un 
homme opulent, à qui îl a su imposer, dont il est le parasite et 
dont il peut tirer de grands secours, il ne tente point de cor- 
rompre sa femme il est encore plus éloigné d'employer, pour 

la flatter et pour la séduire, le jargon de la dévotion ; ce n'est 
point par habitude qu'il le parle, mais avec dessein et selon qu'il 
lui est utile, et jamais quand il ne servirait qu'à le rendre très- 
ridicule Il ne pense point à profiter de toute la succession 

d'un bienfaiteur, ni à s'attirer une donation générale de tous ses 

biens il ne s'insinue jamais dans une famille où se trouvent 

tout à la fois une fille à pourvoir et un fils à établir : il y a là des 
droits trop forts et trop inviolables, on ne les traverse point sans 
faire de l'éclat, et il l'appréhende, sans qu'une pareille entreprise 
vienne aux ofeilles du prince, à qui il dérobe sa marche par la 
crainte qu'il a d'être découvert et de paraître ce qu'il est. » 

Tout en approuvant au fond La Bruyère, il est per- 
mis de trouver qu'il à trop cédé au nialin plaisir de cri- 
tiquer Molière, et qu'il n'a point assez tenu compte 
d'une certaine exagération de la vérité, nécessaire et 
permise au théâtre. 



Ponç donner une idée complète du génie de Molière, 
il faut choisir dans ses pièces quelque partie excettenle 
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où, sans sortir des limites de la vérité et de la décence, 
il a créé et exploité des situations vraiment comiques. 
Tels nous semblent les. premiers actes du ^Bourgeois- 
Gentilhomme, Le poète raille avec le plus piquant es- 
prit et la galté du meilleur aloi le ridicule de prétendre 
à la noblesse lorsqu'on n'y est pas né. 

M. Jourdain est un honnête bourgeois, qui a gagné 
une jolie fortune et qui- est possédé du désir de vivre 
en gentilhomme et d'imiter en tout les gens de qualité. 
Gomme il se drape dans,. une robe de chambre d'in- 
dienne qui laisse voir son haut-de-chausse de velours 
rouge et sa ca,mîsôle dé velours vert ! Son tailleur hii 
apporte un habit à essayer. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Tenez , voilà le plus bel habit de la cour, et le mieux assorti. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Qu'est-ce que ceci? Vous avez mis les fleurs eu bas. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Vous ne m'avez pas dit que vous les vouliez en haut. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Est-ce qu'il faut dire cela? 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Oui , vraiment. Toutes les personnes de qualité les portent de 
la sorte. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Les personnes de qualité portent les fleurs en bas? 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Oui, monsieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oh ! voilà qui est donc bien. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Si vous voulez , je les mettrai en haut. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, non. 

L^pLAlTRE TAILLEUR. 

Vous n'avez qu'à dire. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, vous dis-je; vous avez bien fait (1). 



(1) Actejl. te. 8, 
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Quand les garçons tailleurs lui ont passé son habit, 
a de la manière .qu'ils font aux personnes de qualité,» 
ils ne le quittent pas sans demander un- pour-boire. 

GARÇON TAILLEUR. 

Mon Gentilhomme, donnez, s'il vous plaît, aux garçons quel- 
que chose pour boire. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Gomment m'appelez- vous? 

GARÇON TAILLEUR. 

Mon Gentilhomme. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mon Gentilhomme ! Voilà ce que c'est que de se mettre en per- 
sonne de qualité. Allez-vous-en demeurer toujours habiUé en 
bourgeois , on ne vous dira point Mon Gentilhomme. Tenez , 
voil& pour Mon Gentilhomme. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous vous sommes bien obligés. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monseigneur, oh, oh ! monseigneur! Attendez, mon ami, Mon- 
seigneur mérite quelque chose , et ce n'est pas une petite parole 
que Monseigneur. Tenez, voilà ce que Monseigneur vous donne. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous allons boire tout à la santé de Votre Gran- 
deur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Votre Grandeur. Oh, oh , oh ! attendez, ne vous en allez pas. 
A moi. Votre Grandeur! Ma foi, s'il va jusqu'à l'Altesse, il aura 
toute la bourse. Tenez, voilà pour Ma Grandeur. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous la remercions très-humblement de ses libé- 
ralités 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Il a bien fait , je lui allais tout dynner (1). 

M. Jourdain entend dire que les gens de qualité 
savent la musique, la danse, l'escrime et la philoso- 
phie. Vite, il fait appeler des professeurs, qui ont tous 
le ridicule de leur profession, te maître de musique 
prétend que « toutes les guerres n'arrivent que pour 
n'apprendre pas la musique. La guerre ne vient-elle 

(1) Acte II. se. 8. 
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pas d'un manque d'utoion entre les hommes ? Et si tous 
les hommes apprenaient la musique, ne serait-ce pas 
le moyen de s'accorder ensemble ? » — Le maître à 
danser soutient que « tous les malheurs des hommes 
sont venus faute de savoir danser. Lorsqu'un homme a 
commis un manquement dans sa conduite, ne dit-on 
pas toujours : Un tel a fait un mauvais pas dans une 
telle affaire? Et faire un mauvais pas, peut-il procéder 
d'autre chose que de ne savoir pas danser?» Le maître 
d'armes est un charlatan qui abuse à plaisir de la sim- 
plicité de son élève. 

LE MAITRE D'ARMES. 

Je vous l'ai déjà dit ; tout le secret des armes ne consiste qu'en 
deux choses , à donner et à ne point recevoir. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

De cette façon donc , un homme , sans avoir du coeur, est sûr 
de tuer son homme , et de n'être point tué. 

LE MAITRE D f ARMES. 

Sans dottte (1). 

Mais le plus curieux do tous est le maître de philoso- 
phie. Après une dissertation pédantesque sur les mou- 
vements des lèvres dans la prononciation des voyelles 
et des diphtongues, il vient en aide à M. Jourdain, qui 
veut composer une lettre. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Sont-ce des vers que vous voulez écrire ? 

MONSIEUR JOURDAIN, 

Non , non , point de vers. k 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Vous ne voulez que de la prose? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non, je neveux ni prose ni vers. 

LE MA£p DE PHILOSOPHIE . 

Il faut bien que ce soitrftn ou l'autre. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Pourquoi ? 
(1) Acte il. so. 3. 
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LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Par la raison, monsieur, qu'il n'y a pour s'exprimer que la 
prose ou les. vers. Tout ce qui n'est point prose est vers ; et tout 
ce qui n'est point vers est prose. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Et comme l'on parle, qu'est-ce que c'est donc que cela? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

De la prose. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Quoi, quand je dis : Nicole, apportez-moi mes pantoufles , et 
me donnez mon bonnet de nuit , c'est de la prose? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Oui, monsieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Par ma foi , il y a plus de quarante ans que je dis de la prose, 
sans que j'en susse rien ; et je vous suis le plus obligé du mond> 
de m'avoir appris cela (1) . 

M. Jourdain est un caractère d'un comique achevé. 
Deux traits achèveront de le peindre. 11 refuse un 
gendre accompli, parce qu'il n'est pas de famille noble : 
« Vous n'êtes point gentilhomme, vous n'aurez point 
ma fille ; » et un misérable titré lui persuade qu'il a 
fait son éloge en haut lieu et lui emprunte sa bourse, 
sa table, sa maison. Le moyen, en effet, de refuser à 
a un seigneur que Ton considère à la cour, et qui parle 
au roi tout comme je vous parle. » 



Molière a, comme Pascal et plus que Corneille et 
Racine, sa langue à lui. En poésie, c'est un vers libre, 
naturel, sans recherche, sobre d'images, hardi d'ex- 
pressions, véritable modèle de la poésie familière, et 
qui, dans les bons endroits, fait pressentir déjà le Lu- 
trin de Boileau ou les fables de4La Fontaine. Dans la 
prose, sa langue se rapproche du ton de la conversation 
ordinaire, telle qu'on aime à la supposer entre les esprits 

(«) AetBii,».6. 



52 GRANDS CHEFS-D'ŒUVRE DE POÉSIE. 

les plus distingués du siècle ; par exemple, entre Boi- 
leau et ses amis dans les fameuses et trop courtes jeû- 
nions de la rue du Vieux-Colombier. 

Les mérites de ce style, tout d'inspiration et de 
verve, n'ont pas été universellement appréciés par les 
contemporains. Les meilleurs seuls ont tout d'abord 
bien jugé et certains des plus illustres et des plus com- 
pétents ont eu à cet égard des défaillances de goût que 
nous avons peine à comprendre. 

a Boileau, s'il faut en croire Louis Racine, regarda 
toujours Molière comme un génie unique : et le roi, lui 
demandant un jour quel était le plus rare des grands 
écrivains qui avaient honoré la France pendant son 
règne, il lui nommer Molière, a Je ne le croyais pas, 
répondit le roi; mais vous vous y connaissez mieux 
que moi. » Les plus excellentes qualités d'écrivain pa- 
raissaient relevées chez Molière par la facilité et la sû- 
reté d'une versification dont le naturel et le charme 
désespéraient Boileau. 

Rare et fameux esprit dont la fertile veine 
Ignore en écrivant le travail et la peine ; 
Pour qui tient Apollon tous ses trésors ouverts , 
Et qui sait à quel coin se marquent les bons vers ; 
Dans les combats d'esprit savant maître d'escrime , 
Enseigne-moi, Molière, où tu trouves la rime(i). 

Dans Y Art poétique, Boileau ne loue plus seulement 
le don de faire des vers marqués au bon coin, il relève le 
talent d'observation de Molière, sa profonde connais- 
sance du cœur humain et la vérité de ses peintures. 

Étudiez la cour et connaissez la ville ; 
L'une et l'autre est toujours en modèles fertile. 
C'est par là que Molière illustrant ses écrits , 
Peut-être de son art eut remporté le prix (2), 

(i )Sat. il, 1664. Molière était encore à set débuts. 

(3) On a beaucoup blâmé l'hésitation marquée par le mot peut-être. Elle paraît 
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Si , moins ami du peuple > en ses doctes peintures , 
Il n'eût point fait souvent grimacer ses figures (1), 
Quitté, pour le bouffon, l'agréable et le fin, 
Et sans bonté à Térence allié Tabarin. 
Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe , 
Je ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope. 



Fénçlon reconnaît le talent comique de Molière et 
n'hésite pas à le placer au-dessus de Térence : 

« Il faut avouer que Molière est un grand poète comique. Je 
ne crains pas de dire qu'il a enfoncé plus avant que Térence 
dans certains caractères ; il a embrassé une plus grande variété 
de sujets ; il a peint par des traits forts presque tout ce que nous 
voyons de déréglé et de ridicule. » 

Mais à côté de ce tribut payé à l'éloge, voici une part 
trop large donnée au blâme : « En pensant bien, Mo- 
lière parle souvent mal ; il se sert des phrases les plus 
forcées et les moins naturelles. » On ne sait à quelle 
pièce appliquer un aussi grave reproche, surtout sous 
cette forme générale. Le dialogue de Molière est, au 
contraire, remarquable par sa simplicité et sa vérité, 
a J'aime mieux, continue Fénelon, sa prose que ses 

fort naturelle à tous ceux qui partagent, an sujet de Molière, les regrets deBoileau. 
Est-ce à dire que l'auteur de Y Art poétique n'estimait pas à sa valeur le grand 
poète comique ? Les preuves abondent pour établir le contraire. Dans l'Épître à 
Racine qui parut en 1677, trois ans par conséquent après Y Art poétique, le talent 
de Molière est exalté au point que sa mort est regardée comme un coup dont la 
oomédie ne pourra pas se relever. 

Mais sitôt que d'un trait de ses fatales mains 

La Parque l'eut rayé du nombre des humains, 

On reconnut le prix de sa muse éclipsée. 

L'aimable comédie, avec lui terrassée, * 

En vain d'un coup si rude espéra revenir. 

Et sur tes brodequins ne put plus se tenir. 
(1) Geoffroy fait remarquer que les farces de Molière furent en général composées 
pour la Cour et qu'elle on eut les prémices. C'est au Louvre, à Versailles, à Saint- 
Germain, à Chambord ; c'est afin d'amuser Louis XIV que furent jouées d'abord 
la plupart des pièces de ce genre, le Mariage Forcé, Georges Dandin, M, de 
Poureeaugnae, la eomteue d'Etcarbagnas. 



S4 GRANDS CHEFS-D'ŒUVRE DE POÉSIE. 

vers. Par exemple, Y Avare est ffloin& mut écrit qtie les 
pièces qui sont eu vers. » Quoi! le Misanthrope, les 
Femmes savantes, ces chef-d'œuvre de la 'Po^ge fami- 
lière, sont mal écrite! Bien au contraire, à lll$t|M>que, 
en 1669, en 1672, ils marquent la perfection £è Fart 
d'écrire en vers tout aussi bien que Britannicus ou 
Mithridate, et Boileau, nous venons de le voir, était le 
premier à proclamer Molière maître dans l'art de frapper 
les bons vers. « Enfin, ajoute Fénelon, qui rentre un 
peu plus dans la vérité et la justice, il a outré souvent 
les caractères : 11 a voulu, par cette liberté, plaire ata 
parterre, frapper les spectateurs les moins délicats, et 
rendre le ridicule plus sensible. Mais, quoiqu'on doive 
marquer chaque passion dans son plus fort degré et par 
ses traits les plus vifs, pour en mieux montrer l'excès 
«t la difformité, on n'a pas besoin de forcer la natttte 
et d'abandonner la vraisemblance (1). » 

La sévérité déjà excessive de Fénelon a été dépaôsëe 
par La Bruyère, a II n'a manqué à Molière, dit-il, que 
d'éviter le jargon et le barbarisme, et d'écrire pure- 
ment (2). » C'est là le comble de l'exagération et de 
l'injustice. La Bruyère ne pardonne même pas à la 
prose de Molière. Dans un grand nombre de pièces., 
écrites de verve, faites pour être jouées, publiées sans 
révision, il n'est pas étonnant que les négligences 
abondent, que l'on retrouve des barbarismes ou des 
restes de jargon. Mais à côté de ces légères et inévi- 
tables imperfections, quel langage fut jamais plus vif, 
plus original, plus français, plus nourri de fortes et sa- 
voureuses expressions» prises aux meilleures sources de 
la vieille langue ou imitées des plus purs modèles clas- 
siques I 



(4) Lettre sur les occupations de l'Académie française, 1714 
(2) Les Caractères, i 088. 
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On ne peut pas résumer d'un trait une étude sut 
Molière et, pour en finir avec lui, l'apprécier par un 
seul mot. l^B disparates sont en effet trop nombreuses 
et il y a tant de motifs de louer à côté de tant de motifs 
de blâmer que certaines distinctions sont jusqu'au bout 
nécessaires. 

Nul doute que l'homme ne soit très-inférieur à l'écri- 
vain et au poète. La dignité personnelle, la fermeté des 
principes, l'indépendance du caractère, l'exacte sou- 
mission à la règle chrétienne, toutes ces qualités com- 
munes aux grands écrivains du siècle, manquèrent à 
l'auteur de Tartuffe. 11 a mal commencé et mal conduit 
sa vie; peut-être il l'aurait bien finie, si le temps ne lui 
avait manqué. Abandonné de la faveur royale, désillu- 
sionné des séductions de la scène, averti par l'âge et 
probablement par de nouveaux et plus amers chagrine 
domestiques, Molière aurait remis, en pratique les pieux 
enseignements des jésuites, ses excellents maîtres ; il 
aurait donné le même grand exemple que La Fontaine. 

Mais Bi l'homme mérite de graves reproches, l'auteur 
comique est au-dessus de tous les éloges. Aux bons en- 
droits, il y a, chez lui, un irrésistible entrain de raison 
moqueuse, d'esprit satirique ou de réjouissante et folle 
gaité. Personne n'échappe à l'influence du rire; il ne 
saisit point seulement les esprits légers et frivoles, mais 
il s'impose aux plus sérieux et leur laisse une sorte 
d'arrière-goût qui le renouvelle au moindre souvenir. 
Ni chez nous, ni dans aucune littérature, il n'est rien, 
je ne dis pas qui égale ce comique si vif et si fort, mais 
même qui en approche. 

La source de cette supériorité unique est dans un 
talent exceptionnel d'observation. Molière pénétrait les 
profondeurs secrètes de l'âme humaine et voyait clair 
jusque dans ses plus obscurs replis. 11 a deviné et analysé 
l'avarice, l'ambition, l'hypocrisie, tous les appétits 
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mauvais de la chair en révolte, tous les travers de l'esprit 
perverti. Ses personnages sont des types vrais à toujours, 
vivants, peints au naturel et pris sur le fait. Harpagon, 
Alceste, Pbilinte, M. Jourdain, Trissotin, Philçminte 
sont de tous les temps, aussi nombreux et aussi florissants 
dans notre société bourgeoise du dix-neuvième siècle 
qu'en plein règne de Louis XIV. Mais cette vue si sûre et 
si perçante pour découvrir les mauvais instincts de notre 
nature, se trouble et s'obscurcit à regarder les nobles et 
généreux sentiments. La noblesse du cœur, le culte du 
devoir, la franchise, la simplicité, le désintéressement 
sont absents du théâtre de Molière. Moraliste incomplet» 
à l'horizon étroit et borné, il excelle à rechercher et à 
trouver le mal ; nulle part il ne rencontre le bien. Dans 
ses comédies, je vois en grand nombre des vices ou des 
ridicules à éviter et je cherche en vain des vertus dont 
le modèle m'attire et me guide. C'est que pour peindre 
de vrais hommes vertueux il faut être soi-même dé- 
pouillé de toute attache trop puissante aux passions hu- 
maines. Le parfum d'honnêteté que l'on respire dans 
les vers de Corneille, Racine et Boileau s'exhale de l'âme 
même de leurs auteurs, éloquents à bien dire parce 
qu'ils étaient puissants à bien faire. Voilà une source in- 
time et personnelle d'inspiration qui a manqué abso- 
lument à Molière et l'a empêché de porter son essor aux 
régions pures et élevées que son incomparable génie 
lui aurait permis d'atteindre. 



CHAPITRE SIXIEME 



Le» Fables de lia Fontaine. 



Jean de La Fontaine naquit le 8 juillet 1621 à Châ- 
teau-Thierry. Il était fils de Charles de La Fontaine* 
mqltre des eaux et forêts, et de Françoise Pidoux, fille 
du bailli de Coulommiers. Il avait terminé de premières 
études très-imparfaites, lorsqu'il reçut en cadeau, d'un 
chanoine de Soissons, quelques livres de piété ; il les 
lut, et se crut appelé à l'état ecclésiastique. En 1641, il 
entra dans la Congrégation de l'Oratoire, fut envoyé à 
Paris au séminaire de Saint-Magloire, et, au bout d'un 
an, quitta la Société. Quand on aura vu quel homme 
était La Fontaine, on sera moins en peine de savoir pour- 
quoi il en sortit, que de comprendre comment il avait 
pu songer à un genre de vie si peu en rapport avec ses 
goûts d'indépendance et son amour du repos. 

La Fontaine revint à Château-Thierry. Il s'y fit remar- 
quer seulement par ses distractions, son indolence et 
son vif penchant pour les plaisirs. Quoiqu'il eût peu de 
goût pour le mariage, il s'y détermina par con plaisance 
pour ses parents, et, vers 1648,. il épousa Marie Héri- 
cart,qui ne manquait ni d'esprit, ni de beauté, ni même 
de vertu, mais qu'il abandonna bientôt pour venir vivre 
à Paris en plus grande liberté. En même temps qu'il 
s'était marié, il avait pris les fonctions de son père, 
mais il ne remplit pas plus sa charge qu'il ne s'occupa 
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de sa femme, et il finit par oublier complètement Tune 
et l'autre, ne retournant chez lui qu'à de rares* inter- 
valles, et seulement pour yendre quelque portion de son 
bien. La Fontaine eut un fils qu'il fit élever avec grand 
soin. Plus tard, le procureur générai de Harlay s'étant 
chargé du jeune bon*m*, le père n'y pensa plus, et, ce 
qui doit un \>eu l'excuser, c'est qu'il ne pensait guère 
à lui-même. 

La Fontaine avait atteint sa vmgt-neavième année, 
sans donner aucun signe de son talent pour la poésie. 
Un officier qui récita devant lui avec enthousiasme l'ode 
de Malherbe sur la mort d'Henri IV, lui inspira, dit-on, 
du goût pour les vers. De suite, il lut les odes de 
Malherbe, les apprit par eœur avec passion, et il allait 
les déclamer dans des lieux solitaires. Ce fut pour 
lui le temps des longues et bonnes lectures. Sa charge 
de maître des eaux et forêts lui fournissait un prétexte 
de promener, un livre à la main, sous de beaux om- 
brages, ou de s'abandonner, au bord des ruisseaux, à 
de longs sommeils coupés de douces rêveries. , 

Il mal dix ans à préparer son premier ouvrage» qui 
parut eo 1654 ; c'est une médiocre traduction de YÈvr 
nuque deTérence. Elle valut cependant à son auteur une 
certaine réputation qui inspira à Fouquet le désir de le 
voir. Jannart, substitut au Parlement, présenta le poète 
au ministre. A la seconde entrevue, La Fontaine obtint, 
du généreux surintendant, une pension de mille livres, 
sous cette clause gracieuse qu'il en acquitterait chaque 
quartier par une pièce de vers. 

La Fontaine prit place dès-lors dans le groupe des 
écrivains et des artistes qui vivaient des munificences du 
surintendant : on y voyait Molière, Quinault, Pellisson, 
le peintre Lebrun et l'architecte Le Nôtre. Transporté 
tout à coup du fond d'une province au milieu de la 
petite cour de Fouquet qui éclipsait, par 9on luxe, le 
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souverain même, La Fontaine se fit aimer de tous, non 
par la vivacité de son esprit, par F à-propos de ses ré* 
parties qu par le piquant de sa conversation, mais par 
sa bonté toujours expansive, quelquefois naïve, souvent 
aussi relevés par une certaine finesse. Au témoignage 
de ses contemporains, les qualités de société lui man- 
quaient; mais il avait toutes les qualitésLdu, ccpur. a Aur- 
a tant, dit Louis Racine, il étajt aimable par la douçeur ; 
a du caractère, antimt ij Fêtait peu par tes agréments 
a de 1a société, Il n'y mettait jamais rien du sien; il net 
« parlait pas, ou. voulait toujours parler de Platon* * 
Platon c'était Fauteur favori et Ui Fontaine en chan- 
geait souvent ; ce fut d'abord Malherbe, plus tard 
Marot, Rabelais, voire même Baruch (1). — La Bruyère, 
qui charge ses portraits 4e parti-pris, irace ainsi celui 
de La Fontaine : « Un tomme parfit grossier, lourd, 
a stupide; il ne sait pas parler ni raconter ce qu'il vient 
a de voir : s'il set met à écrire, c'est le modèle des bons 
«contes; il fait parler les animaux, les arbres, les 
a pierres, tout ce qui ne parle pas ; ce n'est que légèreté, 
a qu'élégance, que beau naturel et que délicatesse dans 
a ses ouvrages (2).» Le grand Corneille offrait un pareil 
contraste entre sa personne et ses écrits, mais on lais- 
sait le grand Corneille dans sa solitude et Ton recher- 
chait La Fontaine qui n'était point fier et qui était si 
bon! 
Avant la disgrâce du surintendant, La Fontaine avait 



(1) Uajoar Racine conrfuUU ta Fontaine |> Ténèbres, et s'aperoeYant que r of- 
fice loi paraiaaait long, il lui donna la Bible pour l'occuper. Le bonhomme tomba, 
nrr la prière des Juifs, dans Baruch, et il en fut ravi d'admiration. Il disait à son 
ami : t C'était un beau, génie que Baruch ; qui était-il ? ■ Le lendemain et les 
jours survanta, il ne rencontrait personne do sa connaissance, sans lui demander » 
après les compliments ordinaires: « Atoz-vous lu Baruch? C'était un grand 
génie.* 

(2) La Fontaine \iyait encore lorsque cet article parut, on 169i, dans la G* édi- 
tion des Caractérts. 
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publié plusieurs petites pièces. La principale est le 
Songe de Vaux où les quatre arts qui avaient contribué 
à l'embellissement de cette maison de campagne de 
Fouquet, l'architecture, la peinture, le jardinage et la 
poésie sous les noms allégoriques de Palatiane, Appel- 
lanire, Hortésie et Galliopée font valoir leurs droits et se 
disputent la prééminence. Ce sontquatrelongsplaidoyers 
assez froids qui ne parurent avoir d'autre mérite que 
celui delà difficulté vaincue. VEpitaphe d'un paresseux, 
que le poète dans un accès de gaieté avait faite contre 
lui-même, est aussi de ce temps. Il faut la transcrire, 
parce qu'elle peint au naturel l'insouciance de La Fon- 
taine et son dégoût pour toute occupation sérieuse. 

Jean s'en alla comme il était venu , 
Mangea le fonds avec lé revenu , 
Tint les trésors chose peu nécessaire , 
Quant à son temps , bien sut le dispenser : 
Deux parts en fit , dont il soûlait (l) passer 
L'une à dormir et l'autre à ne rien faire. 

La chute de Fouquet fit éclater le génie et le cœur de 
La Fontaine. Elle lui inspira sa touchante Élégie aux 
Nymphes de Vaux. 

Remplissez l'air de cris en vos grottes profondes , 
Pleurez , Nymphes de Vaux , faites croître vos ondes!..;. 
Les Destins sont contents : Oronte est malheureux ! 

Vers cette époque, de 1662 à 1665, se nouèrent entre 
La Fontaine, Racine, Molière et Boileau des relations 
intimes qui furent trop tôt rompues. La Fontaine resta 
lié avec Molière, mais il vit moins fréquemment Racine 
et se sépara complètement de Boileau dont la vie déjà 
sérieuse et réglée l'effrayait. Ce fut un malheur pour 
lui : il avait depuis longtemps en portefeuille des Contes 
qu'il n'avait point osé publier par respect pour ses 

(1) Soûlait, avait coutume, du latin solere. 
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amis. Soustrait à leur influence, il n'hésita plus à les 
livrer à l'impression et il en donna successivement deux 
recueils en 1665 et 1667, sans se préoccuper le moins 
du monde du mal que devaient produire des récits où la 
licence des peintures était portée aux dernières limites. 
Les Contes sont un très-mauvais livre, non point 
seulement parce que le vice y est peint à nu, mais parce 
qu'il y est peint sous des couleurs aimables et sédui- 
santes. De plus, dans les Contes comme dans les comédies 
de Molière, le vice a l'esprit pour auxiliaire et la vertu 
y paraît toujours embarrassée, niaise ou ridicule. Aussi, 
si l'on excepte les débauchés qui s'en repaissaient en 
secret, ce livre fut universellement blâmé : Louis XIV 
en témoigna un mécontentement qiû ferma pour un 
temps l'entrée de l'Académie à son auteur, et Boileau en 
conçut un chagrin qu'il a exprimé avec une éloquence 
d'honnête homme indigné, dans les beaux vers de VArt 
poétique, qui s'appliquent trop bien à La Fontaine pour 
ne pas le désigner : 

Je ne puis estimer ces dangereux auteurs 
Qui de l'honneur en vers infâmes déserteurs, 
Trahissant la vertu sur un papier coupable 
Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable. 



Peu après les Contes, commencèrent à paraître les 
Fables. Considérées dans leur ensemble, elles forment 
trois recueils. Le premier qui comprend les six premiers 
livres, fut publié en 4668 sous le modeste titre de Fables 
d'Esope, mises en vers par M. de La Fontaine; il est 
dédié au Dauphin, âgé de neuf ans, et dont l'éducation 
commençait alors. Le second, où se trouvent les cinq 
livres suivants, vit le jour en 1678; il débutait par une 
pièce de vers à la louange de Madame de Montespan. 
Enfin, le douzième et dernier livre composé à l'intention 

4 



62 GRANDS CHEFS-D'ŒUVRE DE POÉSIE. 

du jeune duc de Bourgogne, ne fut livré à l'impression 
qu'en i694. 

Les Fables sont le véritable et l'unique titre de gloire 
de La Fontaine : il est proprement fabuliste et Ton se 
laisse aller volontiers à croire qu'il n'a pas été créé 
pour autre chose, tant il y met de naturel, de charme 
et d'originalité. Gomme l'arbre qui porte des pommes 
est appelé pomater, Madame de Bouillon appelait La 
Fontaine un fabKer, pour dire que ses fafolqs naissent 
d'elles-mêmes dans son cerveau, et s'y trouvaient faites 
sans méditation de sa part, ainsi que les pommes sur un 
pommier. 

Le sujet des fables est le môme que celui des pièces 
de Molière et de Racine : de part et d'autre c'est 
l'homme qui est en scène. Mais Racine peint l'homme 
dans ses passions sérieuses; Molière dans ses travers et 
ses ridicules; La Fontaine décrit tour à tour le côté 
grave et le côté plaisant de la vie humaine. Où ses amis 
faisaient un grand tableau tout chargé de situations et de 
personnages, il trouve matière seulement à des esquisses 
très-limitées, très-légères et aussi très-parfaites. La 
forme donnée par La Fontaine à ses fables est aussi la 
forme dramatique : lui-même les appelle 

Un drame à cent actes divers. 

Le recueil de La Fontaine est un véritable théâtre où 
nous voyons représentés en raccourci tous les genres 
de drame, depuis les plus élevés, la comédie et la tra- 
gédie, jusqu'au plus simple, le vaudeville. Les leoteurs 
sont spectateurs, et toutes les émotions qu'on éprouve 
au théâtre, la fable les donne en petit. Les événe- 
ments y sont plus réduits, les passions s'y précipitent 
plus vite, les discours y sont moins longs; d'ailleurs, la 
ressemblance est parfaite. N'est-ce point, en effet, une 
véritable et bien touchante tragédie que la fable le Loup 
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tt l'Agneau? a Tout y est clair et bien marqué, dit Le 
Balteux. Le lieu de la scène, c'est le bord d'un ruisseau. 
Les deux acteurs, c'est le loup et l'agneau ; leur caractère 
la violence et l'innocence; l'action, c'est le démêlé de 
l'un avec l'autre; le nœud qui tient le lecteur en sus- 
pens, est de savoir comment se terminera la querelle. 
Le dénouement, c'est la mort de l'innocent, d'où sort la 
morale que le plus faible est souvent of primé par le plus 
fort. » N'est-ce point encore une charmante et spirituelle 
comédie que cette autre fable le Savetier et le Financier? 
Et, comme le remarque M. Nisard, le théâtre de La 
Fontaine a été plus heureux que celui de Racine : rien 
a'a passé de mode, rien n'a vieilli. Tout est resté, 
tout est vivant. C'est que dans la fable, si la scène 
est plus humble, elle n'est pas sujette aux servitudes 
théâtrales. On n'y est point obligé de faire la part 
du métier. Dans les tragédies, il y a des confidents, 
des monologues, des scènes de transition, de longs 
récits, des digressions, des épisodes : dans la fable, 
rien de tout cela n'entrave l'action : elle commence, se^ 
déroule et finit. Ajoutez que La Fontaine n'a point connu 
les nécessités de position qui ont souvent mis à la gêne 
et Racine et Molière; il ne s'est point soucié de faire sa 
cour ni aux grands seigneurs ni au grand Roi , et l'on 
ne trouve pas plus chez lui la galanterie de Racine, au- 
jourd'hui fade et insipide, que les allusions transparentes 
à Louis XIV qui remplissent les pièces de Molière. A vrai 
dire, il n'est du dix-septième siècle que par la langue 
qu'il parle admirablement : du reste, il est de tous les 
temps, et c'est là une des causes de son universelle po- 
pularité (4). 



(1) Tout récemment il s'est produit une opinion nouvelle, développée dans un 
livre écrit avec esprit, tout plein de vues originales, qui a pour titre La Fontaine 
et ses fable t, et dont Fauteur est M. Taine. Ce critique s'est complu a découvrir 
dans les animaux de La Fontaine autant de types politiques et sociaux où sere- 
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Le monde réel que La Fontaine veut représenter 
dans ses fables, disparaît sous ce merveilleux petit 
monde des animaux, auxquels, avec une bonhomie char- 
mante, il prête tous les travers et tous les défauts de 
l'espèce humaine. « Il a fondé parmi les animaux, dit 
a La Harpe, des monarchies et des républiques... Il a 
a transporté chez eux tout l'esprit et tout l'appareil de 

• nos dignités. JU donne au roi lion un Louvre, une 
« cour, des pairs, un sceau royal, des officiers, des cour- 

« tisans, des médecins Ce sérieux si plaisant ne 

c l'abandonne jamais : jamais il ne manque à ce qu'il 
« doit aux puissances qu'il a établies ; c'est toujours nos 
a seigneurs les ours, nos seigneurs les chevaux, sultan 

• léopard, dom coursier et les parents du loup, gros mes- 
a sieurs qui Vont fait apprendre à lire. Ne voit-on pas 
« qu'il vit avec eux, qu'il se fait leur concitoyen, leur 

• ami, leur confident? Oui, sans doute, leur ami : il les 
« aime, il entre dans tous leurs intérêts, il met la plus 
« grande importance à leurs débats. Ecoutez la belette 

. « et le lapin plaidant pour un terrier, est-il possible de 

Mtent les différentes classes de la société au XVII» siècle. Par des citations habile- 
. ment choisies, plus habilement interprêtées, il a retrouvé dans les Fablet, sous 
des allusions transparentes, le roi Louis XIV et sa majesté impérieuse, la cour 
aux pieds du maître, les princes du sang, les marquis ridicules, la bourgeoisie be- 
sogneuse et bien humble encore à côté de la fière noblesse et du haut clergé, c La 
Fontaine, dit M. Taine, nous menait h Versailles; nous apercevions par une 
échappée Louis XIV en manteau royal, les seigneurs* plies en deux dans les anti- 
chambres, les courtisans, accrochant une pension ou une survivance, les bourgeois 
à leur comptoir et dans leur hôtel-de-ville, le curé expédiant sa mette, le paysan 
au travail, las et raidi dans sa souquenille trouée. Est-ce que vous ne les avez pas 
vus? Est-ce que vous ne savez pas maintenant comment le roi tient sa canne et 
se mouche ?... » Évidemment, M. Taine s'égare a la poursuite d'un La Fontaine de 
fantaisie, nourri des idées modernes, et qui incline à la critique de son temps. 
C'est travestir le bonhomme que d'en faire ainsi une sorte de satyrique et de lui 
prêter des velléités de pamphlétaire et un peu de l'humeur acerbe de Saint-Simon. 
Notre poète n'a pas eu les hautes visées qu'on lui soupçonne; il n'a pas voulu railler 
les ridicules particuliers à ses contemporains, mais les travers généraux de l'espèce 
humaino, et si quelques traits de ses fables paraissent se rapporter plus spé- 
cialement aux hommes de son époque, il faut j voir uniquement l'effet du milieu où 
il a vécu et dont il a subi involontairement l'influence. 
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« mieux discuter une cause ? Tout y est mis en usage : 
• coutume, autorité, droit naturel, généalogie ; on y 
a invoque les dieux hospitaliers. C'est ainsi qu'il excite 
a en nous le rire de l'âme que ferait naître la vue d'un 
c enfant heureux de peu de chose, ou gravement occupé 
« de bagatelles. » • 

La Harpe dit vrai ; le charme des fables naît surtout 
de l'illusion dans laquelle le bonhomme parait être au 
sujet de ce petit monde des animaux. Mais cette cré- 
dulité apparente n'exclut point la finesse. La Fontaine 
sans doute cède constamment la place à ses personnages, 
il les laisse librement discourir et agir en sorte qu'il 
semble leur premier et leur plus confiant auditeur. 
Seulement, à chaque instant, il coupe leurs dialogues 
ou leurs aventures, se met lui-même en scène et se mêle 
aux acteurs par quelque réflexion personnelle, toujours 
opportune, toujours charmante. 

Tantôt c'est un retour sur lui-même par un mot qui 
trahit son caractère et ses goûts, 

Un lièvre en son gîte songeait , 
Car que faire en un gîte, à moins que l'on ne songe (1)? 

Tantôt, un trait de gaieté, une saillie ; 

Une souris tomba du bec d'un chat-huant : 

Je ne l'aurais pas ramassée , 
Hais un bramin le fit : chacun a sa pensée (S). 

Le loup et le renard sont d'étranges voisins : 
Je ne bâtirai point autour de leur demeure (3). 

Ailleurs, une boutade inattendue : 

... A ces mots , l'animal pervers , 
(C'est le serpent que je veux dire 
Et non l'homme , on pourrait aisément s'y tromper) (4). 

(i)U Lièvre et les Grenouilles. 
2) La Sourit métamorphosée en fille. 

(3) Le Fermier, le Chien et le Renard. 

(4) L'Bomme et la Couleuvre» 
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Ou bien, un souvenir historique qui a dû paraître 
quelque peu irrévérencieux. Deux chèvres s'avancent 
sur un pont : 

Je m'imagine voir, avec Louïs-le-Grand 
Philippe quatre qui s'avance 
Dans l'île de la Conférence (1). . ^ - 

C'est enfin une maxime jetée en travers du récit, 
comme lorsque parlant de ce rat retiré du monde qui 
devint gros et gras, il ajoute plaisamment: 

Dieu prodigue ses biens 
A ceux qui font vœu d'être siens (2). 

Ainsi, La Fontaine ne s'efface que pour reparaître, 
et de là naît le plus heureux mélange de naïveté et de 
finesse. 

Dans ces apparitions fréquentes et imprévues du 
poète au milieu de son récit, il se révèle lui-même par 
mille traits qui annoncent la bonté de son âme. 

Il est compatissant pour les faibles auxquels il accorde 
sans limites l' affection et la pitié. Il les protège contre 
la raillerie, 

Il ne se faut jamais moquer des misérables (3). 

et contre l'indifférence, 

Il se faut entr'aider, c'est la loi de nature (4). 

L'ingratitude est à ses yeux le plus laid des vices : 
c'est peu de la mépriser, il la déteste et la poursuit de 
sa colère. Il dit quelque part : « Je suis las d'en parler. » 
Qui ne se rappelle fe Cerf et la Vigne, le Villageois et le 
Serpent, la Forêt et le Bûcheron et dans l'Homme et la 
Couleuvre, ces discours de l'arbre, du bœuf et surtout ce 

(4) Les deux Chèvres. 
. (ï)LeRat qui s'est retiré du monde. 
(3) Le Lièvre et la Perdrix. 
WL'AneetleCMen, 
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discours si touchant de cette bonne vache oubliée par 
le maître qu'elle a nourri de son lait : 

Enfin me voilà vieille : il me laisse en un coin 
Sans herbes ; s'il voulait encore me laisser paître t 
Hais je suis attachée ; et si j'eusse eu pour maître 
Un serpent , eût-il pu jamais pousser plus loin 
L'ingratitude? 

La Fontaine n'était point seulement un bon cœur, il 
était encore un cœur tendre. 11 a exprimé l'amitié avec 
des mots sentis, des accents qui pénètrent et émeuvent. 
Ses Deux Amis sont le chef-d'œuvre en ce genre : 

Qu'un ami véritable est une douce chose 1 
Il cherche vos besoins aïi fond de votre cœur; 

11 vous épargne la pudeur 

De les lui découvrir vous-même : 

Un songe, un rien , tout lui fait peur 

Quand il s'agit de ceux qu'il aime. 

Toutes les autres fables sur l'amitié sont excellentes; 
les Deux Pigeons, le Corbeau, la Gazelle, la Tortue et le 
fiât sont autant de chefs-d'œuvre. 

Il est pourtant une chose qui manque à la perfection 
de ces fables si admirées et une chose essentielle ; elles 
ne sont pas toujours morales. La Fontaine est un obser- 
vateur aussi pénétrant que Molière, et il lit avec la même 
assurance au plus profond de nos cœurs. Il abonde aussi 
en traits de caractère et en peintures de mœurs. 

Qu'on me rende impotent 

Cul-de-jatte , goutteux , manchot , pourvu qu'en somme 
Je vive , c'est assez (i). 

Car tous tant que nous sommes, 

Lynx envers nos pareils et taupes envers nous , 

Nous nous pardonnons tout et rien aux autres hommes (2). 

De ces passages et de bien d'autres, il est facile de 

(1) La Mort et U Malheureux. 

(2) La Besace. 



r 
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conclure qu'il avait la première qualité du moraliste, 
la connaissance du cœur humain. Mais il ne Ta pas 
toujours tournée à bien. Sans doute il ne se trouve rien 
dans les fables pour justifier sa vie d'époux trop peu 
rangé et de père trop peu tendre : c'est l'affaire des 
Contes. Mais les préceptes qu'il donne sont ceux d'une 
morale mondaine, assez voisine de l'égoïsme et du 
savoir-faire, qui ne demandait point l'effort, qui ne con- 
duisait pas à la vertu, tout au plus à l'estime de la 
société polie. Il conseille en effet, avec mesure toutefois 
et sans trop presser les gens, l'attachement modéré aux 
biens de ce monde, la soumission prudente aux pouvoirs 
établis , la discrétion , la reconnaissance , l'amitié et 
surtout l'indulgence. Cette courte sagesse n'est accom- 
pagnée d'aucune colère contre ceux qui ne la pratiquent 
pas ; on peut en prendre et on peut en laisser. C'est ce 
que La Fontaine a fait lui-même. 

Malgré les lacunes de sa morale, La Fontaine vivra 
par les raisons que nous avons données et surtout par 
la perfection de son style qui est inimitable. Madame 
de Sévigné écrivant à sa fille lui annonce qu'elle vient 
de lire les Fables avec M. de la Rochefoucauld, et qu'ils 
ont appris par cœur celle du Singe et du Chat, elle en 
cite les premiers vers, puis elle ajoute : « Cela est peint t . 
En un mot, Madame de Sévigné exprimait le caractère 
distinctif de La Fontaine. Aucun poète n'a fait un usage 
plus heureux et plus discret de la description. Il peint 
comme Virgile, de sentiment et par des traits bien 
choisis et peu nombreux. 

En deux vers, il nous met sous les yeux la colère d'un 
lion : 

Le quadrupède écume, et son œil étincelle; 
11 rugit, on se. cache, on tremble à l'environ (l) 
.(1) Le Lion et le Mouch.ron. 
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ou la sotte vanité d'une grenouille : 

Elle qui n'était pas grosse en tout comme un œuf, 
Envieuse, s'étend et s'enfle et se travaille (1); 

Il sait nous montrer la démarche lente, pénible, 
traînante d'un malheureux bûcheron qui regagne avec 
peine sa demeure : 

Un pauvre bûcheron tout couvert de ramée , 
Sous le faix du fagot , aussi bien que des ans , 
Gémissant et courbé, marchait à pas pesants 
Et tachait de gagner sa chaumière enfumée (3), . 

Ou l'allure vive, légère d'une laitière qui court vendre 
son lait au marché de la ville voisine : 

Perrette , sur sa tête ayant un pot au lait 

Bien posé sur un coussinet , 
Prétendait arriver sans encombre à la ville , 
Légère et court vêtue , elle allait à grands pas, 
Ayant mis , ce jour-là, pour être plus agile, 

Cotillon simple et souliers plats (8) . 

Est-il un tableau plus saisissant et plus complet, qui 
parle davantage à l'imagination et qui lui fasse plus 
illusion que ce début d'une fable célèbre? 

Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé, 
Et de tous les côtés au soleil exposé , 

Six forts chevaux tiraient un coche. 
Femmes, moines, vieillards, tout était descendu \ 
L'attelage suait; soufflait, était rendu (4). 

. Pas un détail ne manque. Le poète a tout dit : il a 
marqué le lieu, le nombre des chevaux, leur force, leur 
fatigue, les différentes sortes de voyageurs et je ne sais 
combien d'autres choses encore. 



(0 La Grenouille qui veut $e faire aueri troue que le bœuf, 
(î) La Mort et U Bûcheron. 
(9) La laitière et le Pot au lait. 
(*, U Coche et la Mouche. 



r 
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Mais La Fontaine ne peint rien mieux ni plus volon- 
tiers que les beautés de la nature : tout ee qui vit sur 
la terre, l'arbre, l'oiseau, la fleur ont pour lui un attrait 
particulier qui tente et attire ses vers. Tandis que la 
poésie de son époque née dans les salons de Phôtel de 
Rambouillet, nourrie ensuite au milieu de toutes les 
splendeurs de Versailles, ne voit dans le monde que 
l'homme moral, La Fontaine, qui a beaucoup vécu en 
dehors des villes, dans les champs, en plein soleil, 
sympathise avec toute la création et l'introduit entière 
dans ses ouvrages. 

G'«st lui qui a dit du zéphir, 

Le moindre vent qui d'aventure 
Fait rifiter la face de l'eau (1)... 

et d'un gros vent, 

Se gorge de vapeur, s'erifie comme un ballon , 

Fait un vacarme de démon , - 
Siffle , souffle , tempête (2)... 

et d'un lapin : 

Il était allé faire , à l'aurore, sa cour, 

Parmi le thym et la rosée -, 
Après qu'il eut brouté, trotté , fait tous ses tours (3)... 

C'est lui qui nous présente ainsi le héron : 

Un jour, sur ses longs pieds, allait je ne sais où, 
Le héron au long bec emmanché d'un long cou (4). 

et qui nous donne par la bouche d'un jeune souriceau 
le double signalement du coq et du chat. Et d'abord 
le coq, 

Il a la voix perçante et rude , 
Sur la tête un morceau de chair, 

(1) Le Chêne et le Roseau, 

(2) Phèbus et Borée. 

(3) Le Chat, la Belette et le petit lapin. 

(4) le Héron. 
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Une sorte de bras dont il s'éleva en l'air 
Comme pour prendre sa volée , 
La queue en panache étalée. 

Le chat au contraire, 

H est velouté comnenous , 
Marqueté , longue queue, une humble contenance ; 
Un modeste regard , et pourtant l'œil luisant (1). 

Le chat, dans La Fontaine, est un personnage toujours 
composé, réfléchi, maître de soi. 11 n'avance, ne hasarde* 
rien qu'avec lenteur et calcul. 

Bâton, avec sa patte, 

D'une manière délicate , 
Écarte un peu la cendre, et retire le* tfoigts* 

Puis les reporte à plusieurs fois , 
Tire un marron, puis deux, et puis trois' en escroque (2). 

« Si vous avez vécu à la campagne, dit M. Taine, 
vous avez remarqué de quelle façon les oiseaux boivent ; 
leurs petits pieds fins se posent sur la grève, ils effleurent 
de leur bec le courant, prennent une goutte, et avec un 
mouvement lent et souple, la font couler tout le long de 
leur gosier. 

Le long d'un clair ruisseau buvait une colombe (3). 

a Voilà de ces vers délicats et sobre», aussi gracieux 
que leur objet, et que La Fontaine seul rencontre. Il 
faut aimer les bêtes pour y atteindre, et il les a aimées. » 
Ajoutons qu'il a beaucoup vécu avec elles. Elles ont 
été les compagnes de ses longues promenades, et il a 
observé tous les divers incidents de leur existence, non 
point seulement en observateur curieux, mais pour s'y 
intéresser et en prendre sa part. Un jour qu'il dînait 
chez un de ses amis, il ne se trouva point à l'heure du 

(1) U Souriceau, le Cochet et le Chat. 
' {%) Le Singe et le Chat. 
(3) La Colombe et la Fourmi. 
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repas et ne parut qu'à la nuit. On lui demanda où il 
était allé : il répondit qu'il tenait de l'enterrement 
d'une fourmi, qu'il avait suivi le convoi dans le jardin, 
et qu'il avait reconduit la famille jusqu'à la fourmilière. 
La Fontaine est maître abtolu de son vers. Il le plie 
facilement à toutes les peintures et à tous les tons. Cette 
monotonie qu'on reproche avec raison aux poètes de 
son temps, a disparu chez lui. Le rejet et l'enjambement 
gue le XVII e siècle croyait réservés aux vers gréas et 
latins sont fort communs chez lui et produisent souvent 
les effets les plus piquants et les plus inattendus. 

Un rat des plus petits voyait un éléphant 
Des plus gros (l). 

On écorche , on taiUe , on démembre 
Messire loup (2). • 

Nul n'a mis dans le rythme une variété si agréable, 
nul n'a tiré autant d'effets de la césure et du mouvement 
des vers : il les coupe, les suspend, les retourne comme 
il lui plaît. Par le privilège de la fable qui admet tous 
les tons, il s'est donné l'heureuse liberté d'écrire en vers 
de toute dimension qu'il mêle à son gré, réservant le ma- 
jestueux alexandrin pour les événements importants et 
les grandes idées, les vers de dix syllabes pour les récits 
ordinaires et les petits vers pour les pensées gaies, 
frivoles ou simplement légères (3). 

(\)Le Rat et l'Eléphant • 
(S) Le lion, le Loup et H Renard. 

(3i Dans l'admirable fable Bes Animaux malades de la peste, \e lion confesse 
ses fautes en présence des grands de sa cour. 11 leur dit, d'un ton pénétré, • 
Pour moi, satisfaisant mes appétits gloutons, 

J'ai dévoré force moutons. 
Que m'avaieot-ils fait? Nulle offense ; 

Même il m'est arrivé quelquefois de manger 
Le berger. 
No semble-t-il pas, par ce petit vers, que le lion veuille dissimuler la malice dt 
son acte et comme escamoter son péché? 
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Et nulle part ce style, ces images, ces vers ne sentent 
le travail ou l'effort : il semble que tout ait été produit 
par un coup de génie et sans nulle étude. Pourtant La 
Fontaine avait étudié beaucoup et il s'était fait son art 
par la longue pratique de tous les écrivains les plus 
habiles et les mieux inspirés. 11 avait puisé à toutes les 
sources, pourvu qu'elles fussent abondantes et pures. 
Il connaissait les littératures étrangères et savait les 
apprécier. 

Je chéris l'Arioste et j'estime le Tasse 

Plein de Machiavel , entêté de Bocace, 

J'en parle si souvent qu'on en est étourdi. 

J'en lis qui sont du nord et qui sont du midi (1). 

Il avait étudié la vieille langue française à l'école de 
Villon, de Montaigne et surtout de Marot et de Rabelais. 
Un de ses parents, Pintrel, et son excellent ami Maucroix, 
chanoine de Rein», lui avaient persuadé de bonne heure 
qu'il n'y a pas de solides études littéraires sans la con- 
naissance des auteurs anciens. Il avait lu et relu Horace, 
Virgile, Térence, Quintilien; Homère, Platon et Plu- 
tarque lui étaient familiers, non point dans l'original, 
mais dans des traductions dont il faisait ses délices. 

La Fontaine fut académicien. Son élection est un. 
épisode intéressant de l'histoire de l'Académie. En 1683, 
à la mort de Colbert, La Fontaine et Boilean, qui n'étaient 
point encore des quarante, se mirent sur les rangs. 
Après d'assez chauds débats, le fabuliste fut préféré au 
satirique (seize voix contre sept), et l'élection fut pré- 
sentée à l'approbation du Protecteur. Dans les années 
qui avaient précédé, La Fontaine avait eu part à la 
faveur royale et il avait été admis à l'honneur d'offrir 
en personne à Louis XIV son livre des Fables. Môme, 

(l)BpftrtàHuet, 1087. 

II. 5 
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après avoir récité son petit compliment, le bonhomme 
n'avait plus retrouvé l'exemplaire qu'il avait dû apporter. 
Mais depuis, le règne de M mo de Maintenon avait com- 
mencé, et le roi, guéri de ses folles passions, était 
revenu enfin à la vie et aux idées chrétiennes. Aussi 
lorsque les députés de r Académie firent part à Louis 
XIV du choix auquel la Compagnie s'était arrêtée, il les 
accueillit froidement et les invita à attendre ses ordres, 
avant de passer outre. L'auteur des Contes resta donc 
élu, mais point reçu. Ce fut seulement un an plus tard, 
après une seconde vacance et l'élection de Boileau, que 
le Roi autorisa à la fois l'admission des deux poètes. 
« Le choix qu'on a fait de M. Despréaux, dit-il, m'est 
très-agréable, et sera généralement approuvé... Vous 
pouvez recevoir incessamment La Fontaine; il a promis 
d'être sage». La Fontaine prononça son discours de 
réception au mois de mai 1684. C'est une pièce d'élo- 
quence, courte, simple, d'un style agréable et facile. 
L'abbé de la Chambre, qui répondit au nouvel acadé- 
micien, en qualité de directeur, se crut autorisé à lui 
faire quelques exhortations morales. Rappelant les 
éloges que le poète avait donnés à la piété de ses nou- 
veaux collègues « dont l'exemple ne pouvait que lui 
être très-profitable », l'abbé de la Chambre lui disait : 
« Songez que ces mômes paroles que vous venez de 
prononcer, nous les insérerons sur nos registres; plus 
vous avez pris de peine à les polir et à les choisir, plus 
elles vous condamneraient un jour, si vos actions se 
trouvaient contraires, si vous ne preniez à tâche de 
joindre la pureté des mœurs et de la doctrine, la pureté 
du cœur et de l'esprit, à la pureté du style et du lan- 
gage ». Heureux le temps où, pour franchir le seuil de 
l'Académie, un poète, dont la vie et les écrits avaient 
contristé les gens de bien, était obligé de faire une 
sorte d'amende honorable et recevait de ses nouveaux 
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collègues d'aussi fermes et d'aussi pobles conseils de 
vertu! 

Après la disgrâce de Fouquet, le bonhomme s'était 
trouvé sans protecteur; la duchesse douairière d'Orléans 
en fit son gentilhomme ordinaire et, en 1671 , à la mort 
da cette princesse, il fut recueilli par madame de la 
Sablière. Cette personne d'un rare mérke, dont Boileau 
a parlé pour la louer dans sa Satire des femmes, jouissait 
d'une grande fortune qui lui permettait d'exercer sur 
les gens de lettres une sorte de patronage. La Fontaine 
demeura chez elle près de vingt ans. Elle pourvoyait 
généreusement à tous ses besoins , persuadée qu'il 
n'était guère capable d'y pourvoir lui-même: Elle le 
considérait comme une partie inséparable et nécessaire 
de sa maison. « J'ai renvoyé tout mon monde, disait- 
elle un jour ; je n'ai gardé que mon chien, mon chat et 
La Fontaine. » 

En même temps que madame de la Sablière tenait 
société de beaux-esprits et de savants, son mari, qui 
était secrétaire du roi et régisseur des domaines de la 
couronne, recevait les seigneurs les plus libres de la 
cour, Lauzun, La Fare, Rochefort. La Fontaine, plus 
attaché au plaisir que soucieux du devoir, était aussi 
souvent dans le salon de Monsieur que dans celui de 
Madame. La conversion de madame de la Sablière, qjii 
donna à la plus austère pénitence les dernières années 
de sa vie, le poussa tout-à-fait dans un cercle de jeunes 
gens libertins et corrompus. Les princes de Conti et de 
Vendôme associèrent La Fontaine en cheveux blancs à 
leurs plus honteuses débauches. C'est pour cette société 
corrompue que furent composés de nouveaux Contes 
plus licencieux encore que les progattiers. Madame de 
la Sablière mourut en 1693, dans l'hospice des incu- 
rables, au milieu des malades qu'elfe aimait & visiter 
et à soigner. Sa perte fut un coup de foudre pour 
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le pauvre La Fontaine, qui dut quitter la maison hospi- 
talière où il avait mené une existence si paisible et si 
heureuse. Comme il en sortait pour n'y plus rentrer, 
il rencontra dans la rue M. d'Hervart, un de ses amis, 
qui lui dit : Mon cher La Fontaine, j'allais vous cher- 
cher, pour vous prier de venir loger chez moi. — J'y 
allais, répondit La Fontaine. 

Pour ne rien omettre d'essentiel sur les sociétés que 
fréquenta notre poète, il faut nommer le duc delà Roche- 
foucauld, qui l'admettait à sa familiarité. C'est en l'hon- 
neur de l'auteur des Maximes qu'a été composé V Homme 
et son image ; c'est à lui qu'a été adressée cette autre 
jolie fable qui a pour titre les Lapins. La Rochefoucauld 
introduisit La Fontaine chez madame de Montespan et 
surtout chez madame de Lafayette, où il rencontra 
madame de Sévigné, Huet, Segrais et quelques autres 
personnages en renom. Mais ces réunions, si aimables 
qu'elles fussent, étaient trop sérieuses pour La Fontaine ; 
il s'y montra seulement par de courtes et rares appa- 
ritions. 

Quelques mois avant la mort de madame de la 
Sablière, La Fontaine, attaqué d'une maladie grave, 
était revenu publiquement aux pratiques chrétiennes. 
Jamais il n'avait été impie par principes ; mais il avait 
vécu dans une prodigieuse indifférence sur la religion, 
comme sur tout le reste. Les sages conseils de Racine 
contribuèrent beaucoup à sa conversion qui fut l'œuvre 
d'un jeune vicaire de la paroisse Saint-Roch, nommé 
Pouget, et qui plus tard entra dans la congrégation de 
l'Oratoire. 

Pouget eut avec La Fontaine de nombreuses con- 
férences qui durèrent pendant dix ou douze jours con- 
sécutifs. La garde de La Fontaine qui assistait en tiers 
à ces longues conversations, craignant qu'on ne fatiguât 
son malade, dit un jour à Pouget : « Eh ! ne le tourmen- 
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tez pas tant, il est plus bête que méchant. » Une autre 
fois que le prêtre avait été plus véhément qu'à l'ordinaire 
sur les peines réservées aux pécheurs endurcis, elle 
le tira dans un coin de la chambre, et lui dit avec un 
air de compassion : a Monsieur, Dieu n'aura jamais le 
courage de le damner » . 

Enfin, La Fontaine se déclara convaincu, et voulut 
se confesser. Pouget exigeait auparavant qu'il prît ren- 
gagement de n'employer désormais son talent qu'à des 
ouvrages de piété et qu'il demandât publiquement 
pardon d'avoir écrit les Contes. Ce dernier article ne fut 
pas accepté sans difficultés. La Fontaine ne se rendait 
pas bien compte du degré de malice qui se trouvait dans 
ce pernicieux ouvrage (1). Eclairé par son confesseur, 
non-seulement il se soumit, mais il jeta au feu une pièce 
de théâtre composée depuis peu et qui avait paru excel- 
lente à tous ceux qui l'avaient vue. 

La Fontaine se confessa ensuite avec de grands sen- 
timents de piété et de repentir, et comme la maladie 
s'aggravait, il demanda à recevoir le saint viatique. 11 
fut convenu avec son confesseur qu'il profiterait de cette 
circonstance solennelle pour témoigner son repentir 
d'avoir écrit des poésies licencieuses. La cérémonie eut 
lieu le 12 février 4693. Une députation de l'Académie 
française accompagna le Saint-Sacrement de l'Église 
jusqu'à la chambre du malade qui publiquement et 
dans les ternies les plus formels, rétracta le livre des 
Contes. 

Le P. Pouget lui-même a écrit pour D'Olivet le détail 

(1) Veut-on une preuve cnrieuie et parfaitement authentique? Avant «pie 
Pouget eût consenti à l'assister, Boileau et Racine, instruits des bonnes dispo- 
sitions de leur ami, lui avaient amené un bon religieux pour le décider à se 
convertir. Celui-ci exhortait son pénitent a des prières et à des aumônes. «Pour 
des aumônes, dit La Fontaine, je n'en puis faire, je n'ai rien ; mais on fait une 
nouvelle édition de mes Contei, et le libraire m'en doit donner cent exemplaires. 
Je vous les donne, vous les ferez veudre pour les pauvres. ■ 
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authentique et édifiant de cette rétractation. C'est un mo- 
nument en l'honneur de La Fontaine, qui trouve natu- 
rellement sa place ici. On y verra de quelle manière, 
dans la plénitude de ses facultés et en présence du 
Sauveur qu'il allait recevoir, l'auteur- des Contes jugea 
son œuvre. 



« Quand le Saint-Sacrement fut arrivé dans la chambre du 
malade, lequel était sur son fauteuil, elle fut aussitôt remplie 
de monde, et d'un monde choisi ; car le bruit de l'action que 
M. de La Fontaine allait faire s'était répandu, et un grand nombre 
de personnes de qualité et de gens d'esprit se joignirent à MM. les 
académiciens, et voulurent être les témoins du spectacle. — Je 
mis le Saint-Sacrement sur la table ; je fis les prières prescrites 
dans le Rituel ; je m'approchai de M. de La Fontaine pour lui 
feire, selon l'usage, une courte exhortation ; il me prévint, et 
prononça ces propres paroles : 

Monsieur, j'ai prié MM. de l'Académie française, dont j'ai 
l'honneur d'être un des membres, de se trouver ici par députés, 
pour être les témoins de l'action que je vais faire. Il est d'une 
notoriété trop publique que fai eu le malheur de composer un 
livre de Contes infâmes. En le composant, je n'ai pas cru que ce 
fût un ouvrage aussi pernicieux qu'il est. On m'a sur cela ouvert 
les yeux, et je conviens que c'est un livre abominable. 

Je suis très-fâcbé de l'avoir écrit et publié. J'en demande 
pardon à Dieu, à l'Eglise, à vous, monsieur, qui êtes son ministre, 
à vous, messieurs de l'Académie, et à tous ceux qui sont ici 
présents. Je voudrais que cet ouvrage ne fût jamais sorti de ma 
plume, et qu'il fût en mon pouvoir de le supprimer entièrement. 
Je promets solennellement, en présence de mon Dieu que je vais 
avoir le bonheur de recevoir quoique indigne, que je ne con- 
tribuerai jamais à son débit ni à son impression. Je renonce 
actuellement, et pour toujours, au profit qui devait me revenir 
d'une nouvelle édition, par moi retouchée, que j'ai malheureuse- 
ment consenti que l'on fît actuellement en Hollande. Si Dieu me 
rend la santé, j'espère qu'il me fera la grâce de soutenir au- 
thentiquement la protestation publique que je fais aujourd'hui ; 
et je suis résolu à passer le reste de mes jours dans les exercices 
de la pénitence, autant que mes forces corporelles pourront me 
le permettre, et à n'employer le talent de la poésie qu'à la com- 
position d'ouvrages de piété. Je vous supplie, messieurs (ajouta- 
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t-il en se tournant vers les députés de l'Académie), de rendre 
compte à l'Académie de ce dont vous venez d'être les témoins ». 

« Après sa conversion, dit D'Olive t, La Fontaine vécut 
ou plutôt languit encore deux ans. Il entreprit de tra- 
duire les hymnes de l'Eglise, mais il n'alla pas loin; car 
les remèdes qu'on lui avait fait prendre dans le cours 
de sa maladie l'ayant fort échauffé, il voulut essayer 
d'une tisane rafraîchissante qui vraisemblablement 
avança la fin de ses jours. Plus il sentit diminuer ses 
forces, plus il redoubla sa ferveur et ses austérités. J'ai 
vu entre les mains de son ami M. de Maucroix,le cilice 
dont il se trouva couvert lorsqu'on le déshabilla pour le 
mettre au lit de mort; vrai dans toute sa pénitence 
comme dans tout le reste de sa conduite, et n'ayant 
jamais songé à tromper en rien Dieu ni les hommes (1).» 

La Fontaine mourut le 13 avril 1695. Quelques se- 
maines auparavant, le 10 février, il écrivait à Maucroix 
un billet qui renfermait tout à la fois le pressentiment 
d'une mort prochaine et la volonté de s'y Uw pré- 
parer. 



« Tu te trompes assurément, mon cher ami, s'il est bien vrai, 
comme M. de Soissons me l'a dit, que tu me croies plus malade 
d'esprit que de corps. Il me Ta dit pour tâcher de m'inspirer du 
courage ; mais ce n'est pas de quoi je manque. Je t'assure que 
le meilleur de tes amis n'a plus à compter sur quinze jours de 
vie. Voilà deux mois que je ne sors point, si ce n'est pour aller 
un peu à l'Académie, afin que cela m'amuse. Hier, comme j'en 
revenais, il me prit, au milieu de la rue du Chantre, une si 
grande faiblesse, que je crus véritablement mourir. mon cher ! 

(4) Louis Racine s'est inspiré de ce passade de d'Olnet dans son épltre à Rout- 
seau où il dit de La Fontaine : 

Vrai dans tous ses éorits, vrai dans tous sos discours, 
Yrai dans sa pénitence à la fin de ses jours, 
Du Maître qui s'approche il prévient h justice, 
Et l'auteur do Joconde est armé d'un cilice. 



* 



l 
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mourir, n'est rien; mais songes-tu que je vais paraître devant Dieu ? 
Tu sais comme j'ai vécu. Avant que tu reçoives ce billet, les portes 
de l'éternité seront peut-être ouvertes pour moi. » 

Maucroix lui fit réponse aussitôt. Il terminait sa 
longue lettre par ces lignes touchantes : 

« Si Dieu te fait la grâce de te renvoyer la santé, j'espère 

que tu viendras passer avec moi les restes de ta vie, et souvent 
nous parlerons ensemble des miséricordes de Dieu. Cependant, si 
tu n'as pas la force de m'écrire, prie M. Racine de me rendre 
cet office de charité, le plus grand qu'il me puisse jamais rendre. 
Adieu, mon bon, mon ancien et mon véritable ami. Que Dieu, par 
sa très-grande bonté, prenne soin de la santé de ton corps et de 
celle de ton âme (l) I » 

C'est une joie de savoir que La Fontaine fut consolé 
à sa dernière heure par les témoignages de la tendre 
amitié de Maucroix et il est doux de supposer qu'il ex- 
pira dans les bras de Racine, le compagnon de sa jeu- 
nesse, le témoin de son repentir et l'heureux confident 
de ses espérances chrétiennes. 

(\) Dans les Mémoires de Maucroix, se trouve le passage suivant qu'on ne 
peut lire sans attendrissement : 

t Le 13 mars 1695 (au lieu du treize mars, c'est le treize avril qu'il faut 
lire), mourut à Paris mon trôs cher et très fidèle ami M. de La Fontaine. Nous 
avons été amis plus de cinquante ans, et je remercie Dieu d'avoir conduit l'amitié 
extrême que je lui portais, jusque dans une assez grande vieillesse, sans aucune 
interruption ni refroidissement, pouvant dire que je l'ai toujours tendrement 
aimé, et autant le dernier jour que le premier. Dieu, par sa miséricorde le 
veuille mettre en son saint repos l C'était l'âme la plus candide et la plus sincère 
que j'aie jamais connue. Jamais de déguisement. C'était, au reste, un très bel 
esprit, capable de tout ce qu'il voulait entreprendre. Ses Fables, au dire des 
plus habiles, ne mourront jamais, et lui feront honneur dans toute la postérité. • 



CHAPITRE SEPTIÈME 

lies Satire*. 

I. 

Nicolas Boileau, né à Paris, le 1 er novembre 1636, 
était le quinzième enfant de Gilles Boileau, greffier à la 
grand'chambre du Parlement de Paris. Pour le distin- 
guer de ses frères, on lui donna le surnom de Despréaux, 
d'un pré enclavé dans la maison de campagne que son 
père possédait à Crosnes, petit village aux environs de 
Paris. L'enfance de Boileau fut privée des soins de sa 
mère, qu'il perdit à l'âge de moins de deux ans et fut 
abandonnée à une domestique ignorante, dure et impé- 
rieuse. De précoces infirmités vinrent encore attrister 
ses premières années ; il était en quatrième, lorsqu'il 
dut subir l'opération de la pierre qui fut très-mal faite, 
et dont il se ressentit jusqu'au tombeau. 

Les études de Boileau, commencées au collège d'Har- 
court, se terminèrent au collège de Beauvais(l). Il eut 
pour professeur de troisième un vieux régent nommé 
Sévin, qui occupait sa chaire depuis cinquante ans, et, 
en dépit de Malherbe, tenait toujours Ronsard en grande 
estime. En rhétorique, il ne tomba pas en meilleures 

(1) Brossette raconte que le 12 décembre 1704, Boileau, devenu un personnage 
tout à fait considérable, alla dîner au collège de Beauvais. invité parRollin qui y 
professait alors la rhétorique, et comme les écoliers saluaient de vivat prolongés 
la présence de leur hôte illustre, le vieux poète demanda pour eux un congé qui 
fut accordé. Le souvenir de cette visite resta dans la maison, perpétué par une belle 
ode latine de M. Coflln régent de seconde. Los Mémoires de Brossette, confident 
des dernières années de Boileau, et les Mémoires de Louis Racine, fils et historien 
de son meilleur ami , sont, pour les détails biographiques, les deux sources prin- 
cipales a consulter. 

5. 



82 GRANDS CHEFS-D'ŒUVRE DE POÉSIE. 

mains et il nous a fait connaître lui-môme d'une manière 
assez plaisante quel homme était son professeur (1). 
Boileau se livra à l'étude avec une véritable passion* 
On le surprenait quelquefois au milieu de la nuit sur 
ses auteurs favoris ; et le jour, on était souvent obligé de 
l'avertir aux heures d«« repas, quoique la cloche du 
collège fût attachée à la fenêtre de sa chambre. En 
seconde, il entreprit défaire une tragédie, dont il avait 
pris l'idée dans des livres de chevalerie qu'il lisait alors 
avec plaisir. La première scène de sa pièce était remplie 
par trots géants qui prenaient querelle et voulaient se 
battre. Le roi Grifalor, un autre géant, accourait pour 
les apaiser,, en s 'écriant : 

Arrêtez-vous : 
Gardez pour l'ennemi la foreur de vos coups. 

c M. Despréaux, dit Brossette, m'a cité ce seul vers, 
qui est fort bien tourné, et il m'a dit que M. Boyer, qui 
avait fait quatre-vingt mille vers, n'en avait pas fait un 
seul qui valût celui-là. » Boileau est de la famille de 
Malherbe; il est peu de ses appréciations sur lui-même 
ou de ses jugements sur autrui qui ne soient en même 
temps la critique mordante de quelque écrivain con- 
temporain. 

(4) 11 se nommait La Place, était grand ennemi d'Homère et ae permettait par- 
fois de singuliers procédés de traduction. « Il nous faisait traduire l'oraison de Mi- 
Ion, dit Boileau; et à un endroit où Gicéron dit obduruerat et percalluerat res- 
publica, i la république s'était endurcie et était devenue comme insensible, » 
les écoliers étant un peu embarrassés sur percalluerat, qui dit presque la mémo 
chose que obduruerat, notre régent nous fit attendre quelque temps son explica- 
tion ; et enfin, ayant défié plusieurs fois messieurs de l' Académie, et surtout Mon- 
sieur d'Ablancourt à qui il en voulait, de venir traduire ce mot ; pereallere, dit- 
il gravement, vient du cal et du durillon que les hommes contractent aux pieds, 
et de là il conclut qu'il fallait traduire obâuruerat et percalluerat retpublica, 
« la république s'était endurcie et avait contracté un durillon. • (Réflexion II fur 
long in») — On nous pardonnera ces petits détails qui tendent à faire mieux con- 
naître notre peôte et ses contemporains. Il y a du reste toujours profit a citer Boi- 
leau, qui n'est point assez lu de nos jours, malgré la faveur renaissante dont il 
jouit et les documents précieux qu'il pourrait fournir à l'histoire littéraire. 
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La fiamille de Boiieau le destinait à l'état ecclésiastique 
et il avait reçu la ^pnsure à l'âge de onze ans. Aussi, 
au sortir du collège, il alla étudier la théologie en Sor- 
boune. Il n'y prit pas goût et l'abandonna pour le droit. 
Reçu avocat, il n'exerça sa profession que juste assez 
pour en être déclaré incapable. S'il faut en croire Louis 
Racine, il plaida une seule fois et fort mal. Cependant 
il poursuivait ses études littéraires et se laissait aller de 
plus en plus à son penchant pour les vers. Déjà il avait 
fait quelques petites pièces tenues secrètes ; la mort de 
son vieux père qui arriva en 1657, lui permit de suivre 
son génie. Il héritait d'un peu de bien^t ne dépendait 
plus de personne : au grand désespoir de sa famille, il 
dit adieu à la procédure et au barreau pour se donner 
à la poésie. Lui-même nous a raconté comment il prit 
ce parti décisif et quelle impression sa résolution fit sur 
les siens. 

Mon père, soixante ans au travail appliqué, 
En mourant me laissa, pour rouler et pour vivre, 
Un revenu léger (i) et son exemple à suivre. 
Mais , bientôt amoureux d'un plus noble métier, 
Fils, frère , oncle, cousin, beau- frère de greffier (2), 
Pouvant charger mon bras d'une utile liasse , 
J'allai loin du palais errer sur le Parnasse. 
La famille en pâlit, et vit en frémissant, 
Dans la poudre du greffe, un poète naissant. 
On vit avec horreur une muse effrénée 
Dormir chez un greffier la grasse matinée. 
Dès-lors à la richesse il fallut renoncer. 
Ne pouvant l'acquérir, j'appris à m'en passer (3). 

(1) Pai ii léger pour l'époque et plus lourd que celui de la plupart des poêles à 
leur débat. Le père de Boilcau lui laissait environ 36,000 livres. 

(2) Dans son édition, recommandable par tant de précieuses recherches, M. 
Berriat-Saint-Prix prouve que Boilcau avait bien compté tous les greffiers de sa 
famille et qu'il n'exagère pas d'un seul. 

(3) Ep. V. A la mort de Boilcau, sa fortuno s'était beaucoup ougmonleo par dos 
successions, par les pensions du roi, par une vie réglée et sans dépense inutile. Ses 
revenu* annuels montaient à plus de dix mille livros. 
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Les critiques modernes ont partagé la vie de Boileau 
en trois périodes distinctes. La première, qui va de 1661 
à 1669, est, pour ainsi parler, toute militante. C'est 
l'époque de la jeunesse et du combat. Elle est remplie 
par les neuf premières satires et par un petit ouvrage 
en prose d'intention et de forme satiriques, le Dialogue 
sur les héros de romans (i). Dans la seconde époque, de 1669 
à 1692, la lutte a cessé et la bataille est gagnée. C'est le 
temps du triomphe etde raffermissement de la conquête. 
Boileau publie VArt poétique pour donner des lois à la 
poésie rentrée dans le devoir, compose les Épitres sur 
des sujets de mqrale et par manière de plaisanterie et 
de passe-temps , le charmant poème Au Lutrin où se 
trouvent ses plus beaux vers. La troisième période res- 
semble à la première : l'humeur belliqueuse reprend le 
dessus et Boileau finit comme il a commencé, par la 
satire. Alors paraissent les trois dernières satires et les 
trois dernières épitres, inférieures à leurs aînées et qui 
marquent chez l'écrivain un affaiblissement mal déguisé 
sous la préoccupation laborieuse du style. L'attachement 
à Port-Royal et une terreur inquiète des Jésuites sont 
comme les signes distinctifs de la chagrine vieillesse de 
Boileau qui meurt en 1711, après avoir survécu à tous 
les grands poètes du siècle. 

Vers 1660, avant les Satires, le mauvais goût avait 
reparu et reprenait le dessus dans la poésie. Corneille 
ne produisait plus de chefs-d'œuvre : Molière et Racine 
n'en produisaient pas encore et le théâtre en était revenu 
à applaudir Scudéry. Chapelain, l'arbitre du goût et le 
roi des écrivains, représentait l'épopée française avec 

(1) Le Dialogue sur Ut héros de roman» était surtout dirigé contre Mlle de 
Scudéry. Dans la préface de ce petit écrit, Boileau déclare que pour ne pas a don- 
ner de chagrin à uno fille qui, après tout, avait beaucoup de mérite, et qui, s'il 
faut en croire ceux qui l'ont connue, avait encore plus de probité et d'honneur que 
d'esprit,» il ne livra pas son ouvrage à l'impression et mémo ne l'écrivit qu'après la 
mort de l'auteur de Cyrm et de la CUtU, La première édition est, en effet, de 1710. 
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Scudéry, Saint-Amant, Desmarets, auteurs également 
infortunés de tristes poèmes (1). L'hôtel de Rambouillet 
fermé aux poètes les avait rejetés dans les cercles des 
Précieuses. On sait quelle affectation de sentiments et 
de langage dominaient dans ces réunions où les petits 
genres, le rondeau, le sonnet, l'épigramme étaient en 
honneur et disputaient à d'interminables romans la 
faveur du public. Quelques esprits libres et hardis 
avaient voulu échapper à cette influence, mais pour fuir 
le délicat et le précieux, ils étaient tombés dans le trivial 
et le grossier. Cet excès, bien autrement condamnable, 
était devenu comme une sorte de genre littéraire ; on 
rappelait le burlesque et il fut très eu vogue avec les 
chansons de la Fronde, les folles imaginations de 
d'Assoucy ou les parodies de Scarron. 

Boileaueut le mérite de voir clairement les défaillances 
du goût public et la puissance d'y porter remède. 11 
réussit à déblayer la voie aux véritables beaux-esprits 
et aux génies naissants qu'il avait reconnus et vraiment 
devinés; il prépara son siècle à egtimer Molière, Racine, 
La Fontaine. Scudéry devint promptement ridicule (2), 
Chapelain, criblé de traits, vit sa renommée succomber à 
de mortelles attaques. Les coups dont fut percé Chape- 
lain frappèrent aussi toute la solennelle et ennuyeuse lé- 



(1) De 1650 à 1665 , le vent tourne tellement à l'épopée sur notre Parnasse qu'en 
ce court intervalle, la France applaudit une douzaine de grands poèmes. Il y eut le 
taint Louis du P. Le Moyne, le saint Paul de Godeau, le Moïse sauvé de Saint- 
Amant, YAlarie de Scudéry, le Clovis de Desmarets, le David de Lesfargues, le 
Jonas de Coras, le Charlemagne de Le Laboureur et., le Childebrani de Jacques 
Carel de Sainte-Garde ! 

(2) 11 ne fallait pas grand effort de la part du satirique et le sujet prêtait beaucoup. 
Le trait principal est connu : 

Bienheureux Scudéry, dont la fertile plume 

Peut tous les mois sans peine enfanter un volume ! 

Tes écrits, il est vrai, sans art et languissants, 

Semblent ôtre formés en dépit du bon sens; 

Mais ils trouvent pourtant, quoi qu'on en puisse dire, 

Un marchand pour les vendre et des sots pour les lire (Sat. II). 
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fondes épiques aùiqûels Boileau fut impitoyable tl). Les 
faiseurs dô romans 'et îefe faiseurs cfc sonnets né futént 
pas plus épargnés ; ils n'obtinrent pas grâce pour les 
galanteries et les fadeurs qui remplissaient également 
les gros volumes des uns et les petits vêts des autres. 
Toutes «es pièces frivoles, à propos de bagatelles, furent 
proscrites, et il ne fat plus permis de rimer richëmettt 
de misérables pauvretés. L'école dès puristes qui exagé- 
rait Malherbe et le mettait en pièces dans des vers aussi 
pleins d'harmonie que vides de peitôéè, disparut comme 
atait disparu auparavant l'école des versificateurs tté- 
gfige&ts et faciles, disciples de Ronsard. Mais surtout lé 
gfenre burlesque qui avait envahi et infesté les meilleurs 
esprits, fut l'objet des colères de Boileau ; même lorsque 
cette vogue détestable fut passée, il se crut obligé de 
revenir à la charge dans les vers les plus agressifs et 
les plus amers de tout l'Art poétique. 

Telle fut l'œuvre de la première époque de la vie de 
Boileau. Les neuf premières satires, le discours au roi 
qui est en vers, le discours sur la satire qui est en prose 
et le Dialogue sur les Héros de romans sont de ce temps. 

(1) Le Joruu inconnu sèche dans la poussière ; 

Le David imprimé n'a pas vu la lumière ; 
Le Mette commence à moisir parles bords (Sat. IX),.. 
Le Moïse n'en fut pas quitte à si bon marché. Boileau en reparle dans l'Art poé- 
tique, pour relever, par une critique spirituelle, certains détails puérils du passage 
delà mer Rouge. 

N'imitez pas ce fou qui, d'écrivant les mers 
Et peignant aa milieu de leurs flots entr'ouverls, 
L'Hébreu sauvé du joug de ses injustes maîtres, 
Vet, pour les voir passer, les poissons aux fenêtres, 
Peint le petit enfant qui va, saute, revient, 
Et j oyeux a sa mère offre un caillou qu'il tient. 
Après le Moïse, c'est le tour de YAlaric dont Boileau a immortalisé le premier 
vers : 

N'allez pas dès l'ftbord, sur Pégase monté, 

Crier à vos lecteurs d'une voix de tonnerre : 

a Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. » 

Que produira l'auteur après tous ces grandi cris 

La montagne en travtil enfante une soUris. 
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Un coup d'oeil jeté sut fces difltërtents ouvrages en fera 
connaître le sujet et la valeur (1). 

La première satire est un jeu d'esprit, imité de Juvé- 
nal ; ce sont les plaintes amères d'un poète gui s'indigne 
êtes vices «de son temps et qui, afin de leur échapper, Va 
chercher dans la vie des tehamps «un refuge contre la 
corruption de Paris. Aux premiers jours du règne de 
Louis XIV, et sous an gouvernement jeune* libéral et 
prospère, un semblable tableau est purement imaginaire 
et ne peut être regardé que comme une réminiscence 
classique et un exercice d'école. Un seul vers est resté 
de cette pièce où Boileau s'essaie à trouver sa voie, un 
vers qui est une promesse de franchise sans déguise- 
ment et sans détour : 

J'appelle un chat un chat, et Rolet un fripon. 

La satire sixième, détachée de la précédente dont elle 
faisait d'abord partie, est une description animée des 
embarras de Paris. On y rencontre des traits de mœurs 
qui découvrent pour nous certains côtés de l'histoire 
intime et familière du temps. Qui oserait soupçonner 
en effet, sans le témoignage de Boileau, qu'en plein dix- 
septième siècle, Paris fut, dès les premières ombres du 
soir, impunément envahi par les voleurs ? 

... Sitôt que du soir les ombres paciûques 
D'un double cadenas font fermer les boutiques ; 
Que , retiré chez lui , le paisible marchand 
Va revoir ses billets et compte son argent ; 

(1) Voici la date de leur composition, d'après Berriat-Saint-Prix : 
4661. Sat. I et VI. 

1663. Sat VIL. 

1664. Sat. 11 et IV. 

1666. Dialogue tur Ut Héro$ de romans. Discours au roi.— Sat. 111 et V 

1667. Sat. IX et VIII. 

1668. Discours sur la Satire. 
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Que dans le Marché-Neuf tout est calme et tranquille, 
Les voleurs à l'instant s'emparent de la ville. 

La satire septième est parement littéraire. C'est une 
justification du genre satirique, plus plaisante que sé- 
rieuse, mais où déjà brillent les vers heureux , qui 
frappent d'abord, et que Ton n'oublie plus. Boileau se 
déclare impuissant à la louange, 

J'ai beau frotter mon front, j'ai beau mordre mes doigts, 
Je ne puis arracher du creux de ma cervelle 
Que des vers plus forcés que ceux de la Pucelle ; 
Je pense être à la gêne ; 

Au contraire, pour la satire, 



Mes mots viennent sans peine , et courent se placer.. 
Je sens que mon esprit travaille de génie. 



Car 

... Tout fat me déplaît et me blesse les yeux ; 

Je le poursuis partout, comme un chien fait sa proie. 

La satire deuxième est adressée à Molière : Boileau 
loue et envie sa facilité à trouver la rime. A ce propos, 
le poète nous donne de précieux conseils sur le soin 
qu'il faut apporter aux détails du style et il nous ap- 
prend, par son exemple, au prix de quels minutieux 
labeurs il est possible d'arriver à des vers excellents et 
marqués au bon coin. Ces préceptes de perfection littéraire 
reparaîtront dans l'Art poétique, traités plus largement 
et exprimés avec non moins de bonheur. 

La satire quatrième tourne au lieu commun ; elle a 
pour sujet les Folies humaines. C'est un cadre à portraits ; 
on y trouve successivement les caractères du pédant, 
du galant, du libertin, de l'avare, du prodigue, enfin 
du poêle ridicule que, tout naturellement, Boileau 
trouve réalisé dans Chapelain. Somme toute, à part le 
passage sur l'auteur de la Pucelle écrit de verve et qui 
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ne périra pas, cette pièce est froide et à peine digne de 
Boileau. 

Le Dialogue sur les Héros de romans est un petit chef- 
d'œuvre de bon sens et d'esprit. Au jour de sa com- 
position, il fut en outre une protestation courageuse du 
goût contre la multiplication des romans et l'engoue- 
ment public en leur faveur. 

On eut d'abord, dit Boileau dans sa préface (1), le ro- 
man pastoral dont l'origine remonte à D'Urfé et dont le 
type fut YAstrée (2). 

«Honoré d'Urfé, hommede fort grande qualité dans le Lyonnais, 
feignit que dans le Forez, il y avait eu, du temps de nos premiers 
rois , une troupe de bergers et de bergères qui habitaient sur les 
bords de la rivière du Lignon , et qui , assez accommodés des 
biens de la fortune, ne laissaient pas néanmoins, par un simple 
amusement , et pour leur seul plaisir, de mener paître eux- 
mêmes leurs troupeaux. 11 composa ainsi un roman qui lui ac- 
quit beaucoup de réputation, et qui fut fort estimé , môme des 
gens du goût le plus exquis , bien que la morale en fût fort 
vicieuse, ne prêchant que l'amour et la mollesse. lien fit quatre 
volumes qu'il intitula Astrée, du nom de la plus belle de ses ber- 



•Vint ensuite le roman héroïque, qui prit modèle de 
V Astrée pour les sentiments et le langage. 

« Le grand succès de V Astrée échauffa si bien les beaux es- 
prits d'alors, qu'ils en firent, à son imitation, quantité de sem- 
blables, dont il y en avait même de dix et de douze volumes. 
On vantait surtout ceux de Gomberville, de La Calprenède, de 
Desmarets, et de Scudéry (3). Mais ces imitateurs s'efforçant mal 
à propos d'enchérir sur leur original , tombèrent, à mon avis, 
dans une très-grande puérilité ; car, au lieu de prendre, comme 

(1) Cette préface est de 1710. 

(S) D'Urfé est né en 4567 et mourut en 1625. V Astrée eut dans la première 
moitié du siècle une vogue universelle. Saint François de Sales en faisait cas, 
Huet, évêque d'Avranehes, le lisait avee ses sœurs et souvent ils étaient forcés 
de poser le livre pour laisser couler leurs larmes. Mademoiselle de Montpensier 
en était tellement éprise, qu'elle forma et rédigea le plan d'une véritable Arcadie 
de grands seigneurs, voués aux plaisirs champêtres de YAitrée 

(3J Gomberville (1600-1674). 11 s'était fait graver en taille douce au frontis- 
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lui, des bergers pour leurs héros, ils prirent, non-seulement des 
princes et des rois, mais les plus fameux capitaines de l'anti- 
quité, qu'ils peignirent pleins du môme esprit que ces bergers, 
ayant, à leur exemple, fait comme une espèce de vœu de ne 
parler jamais et de n'entendre jamais parler que d'amour. » 

Aucun roman n'est tombé dans ce défaut plus que le 
Cyrus et la Çlélie de M Ue de Scudéry : 

« .. . Au lieu de représenter, comme elle le devait, dans la per- 
sonne de Cyrus, un roi promis par les prophètes, tel qu'il est 
exprimé dans la Bible , ou , comme le peint Hérodote, le plus 
grand conquérant que Ton eût encore vu, ou enfin tel qu'il est figuré 
dans Xénophon qui a fait aussi bien qu'elle un roman de la vie 
de ce prince ; au lieu, dis-je, d'en faire un modèle de toute per- 
fection, elle en composa un Artamèneplus fou que tous les Céla- 
dons et tous les Sylvandres (1), qui n'est occupé que du seul 
soin de sa Mandane, qui ne sait du matin au soir que lamenter, 
gémir et nier le parfait amour. Elle a encore fait pis dans son 
autre roman intitulé Clé lie, où elle représente tous les héros de 
la république romaine naissante, les Horatius Coclès, les Mucius 
Scevola, les Clélie, les Lucrèce, les Brutus, encore plus amoureux 
qu'Artamène, ne s'occupant qu'à tracer des cartes géographiques 
d'amour, qu'à se proposer les uns aux autres des questions et 
des énigmes galantes ; en un mot, qu'à faire tout ce qui paraît 

pice d'un de ses livres, vêtu comme un sage de la Grèce, avec celte traduction 
greco-latine de ses noms et prénoms ; 

Thalailius Basilides àGombervilla. 
Ce qui veut dire : 

Marin Leroy de Gomberville. 
Ce fier écrivain était académicien; il était l'ennemi systématique de la con- 
jonction ear % que Voiture défendit victorieusement contre lai et a laquelle il aurait 
voulu substituer le traînant pour ce que* 

— La Calprenède (1610-1663). Juba, un des héros de sa Cléopâire, a inspiré 
ces vers de l'Art poétique : 

Tout a l'humeur gasconne en un auteur gascon ; 
Calprenède et Juba parlent du môme ton. 

— On cite de Gomberville, Polexa*âre, cinq ra-4o ( ; -de La Calprcndto, Cleo- 
pâtre, douce in-8 M , et Pharanond, douze in-8" ; de M"« de Scudéry le Grand 
Cyrus et la Clélie qui sont riches chacun de dix gros volumes. Telle était ré- 
tendue ordinaire de ces sortes d'ouvrages. 

Un roman, sans blesser les lois ni la coutume, 
Peut conduire un héros au dixième volume (Sat. IX). 
(1) Bergors do YAtirée. 
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le plus opposé au caractère et à la gravité héroïque de ces pre- 
miers Romains (1) . » 

Ces quelques extraits de la préface indiquent assez 
l'esprit de cet agréable dialogue où Boileau fait justice 
des romans et tourne en ridicule si à propos « non- 
seulement leur peu de solidité, mais leur afféterie 
précieuse de langage, leurs conversations vagues et 
frivoles et tout ce long verbiage d'amour qui n'a point 
de fin. » 

Le Discours au roi est une pièce aujourd'hui peu 
goûtée, où le poète, sous prétexte d'expliquer à 
Louis XIV son retard à chanter sa gloire, ne tarit pas 
en éloges et fait, en cent cinquante vers, le panégyrique 
du monarque. Pour comble de malheur, Boileau, à qui 
les fictions du paganisme ne déplaisent point, s'y aban- 
donne ici sans mesure et introduit dans ses vers Apollon, 
les Neuf Sœurs , Pégase , le Parnasse, Hèlicon, Calliope, 
c'est-à-dire grand nombre des inventions de la fable 
ancienne, froides de nos jours et justement reléguées 
au rang des curiosités classiques. 

La troisième satire est celle du repas ridicule. Boileau 
avait deux modèles qu'il a égalés sans les surpasser, 
Horace et Régnier. Sa pièce est une petite comédie, 
avec une exposition, des péripéties, un dénouement ; il 
y a bon nombre de vers descriptifs, d'un tour vif et 
naturel et tout une scène semée de traits piquants à 

(1) Bofteau revient au troisième chant AoYArt poétique sur ce ridicule traves- 
tissement de l'histoire. 

Gardez donc de dominer, ainsi que dans Clélie, 

L'air ni l'esprit français a l'antique Italie; 

Et, sous des noms romains faisant notre portrait, 

Peindre Caton galant, et Brutus dameret. 
Gatofi ne figure pas dans la CUlie, mais Brutus, le vieux Brutus, y a une place. 
Il est rcprlsentd a doux, civil, complaisant, agréable, » il a « l'esprit galant, 

adroit, délicat et admirablement bien tourné • Autant de mots, autant de traits 

faux. 
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l'adresse des gloires littéraires de l'époque. C'est la 
fameuse conversation que les convives engagent après 
boire sur le mérite des poètes. 

De propos en propos on a parlé de vers. 

Là, tous mes sots, enflés d'une nouvelle audace, 

Ont jugé des auteurs en maîtres du Parnasse. 

La cinquième satire sur la noblesse est adressée au 
marquis de Dangeau (1). Le poète y développe ce lieu 
commun qui n'était point sans à propos : le caractère 
de la vraie noblesse est la vertu. 

La vertu d'un cœur noble est la marque certaine... 
Respectez-vous les lois? Fuyez- vous l'injustice ? 
Savez-vous pour la gloire oublier le repos , 
Et dormir en plein champ, le harnais sur le dos? 

Je vous connais pour noble à ces illustres marques 

Mais, fussiez- vous issu d'Hercule en droite ligne, 
Si vous ne faites voir qu'une bassesse indigne, 
Ce long amas d'aïeux que vous diffamez tous 
Sont autant de témoins qui parlent contre vous, 
Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie 
Ne sert plus que de jour à votre ignominie. 

Vers bonnêtes et courageux, qui honorent le caractère 

(1 ) Philippe de Courcillon, marquis de Dangeau (1638-1 720), descendait <T une très- 
ancienne famille dont il établissait la généalogie jusqu'au temps de Hugues Capet. 
U était habile et beau joueur, a Je voyais jouer Dangeau, écrivait Mm* de Sévigné, 
et j'admirais combien nous sommes sots au jeu auprès de lui : il ne songe qu'à son 
affaire et gagne où les autres perdent. 11 ne néglige rien, il profite de tout, il n'est 
point distrait, en un mot sa conduite défie la fortune. » Ce talent fut très-utile à 
Dangeau; Louis XIV l'attacha à son jeu et le retint désormais auprès de sa per- 
sonne. Dans cette position intime et familière, le courtisan songea à tenir note do 
toutes les actions du roi. U en est sorti une sorte do procès-verbal quotidien, fidèle, 
exact, un véritable et précieux journal, comme on l'a très-bien nommé, 
Boileau n'avait pas tout d'abord pensé à Dangeau, pour sa cinquième satire , et ce 
fut une raison secondaire qui fixa son choix. « J'avais dessein d'abord, dit le poète, 
de la dédier à M. le duc do La Rochefoucauld, que j'avais l'honnenr de connaître, 
mais il me parut que ce nom de trop de syllabe» gâterait mes vers, et ainsi je me 
déterminai à M. Dangeau, dont le nom n'est que de deux syllabes, et que je connais- 
sais aussi, » L'année qui avait précédé la satire de. Boileau, Dangeau était entré à 
l'Académie où il remplaça Scudéry. > 
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de Boileau plus encore qu'ils ne prouvent son talent 
pour la grande et sérieuse poésie. 

La satire neuvième est la meilleure de Boileau et 
peut-être le chef-d'œuvre du genre. Il y reprend la 
justification de la satire et entreprend de nouveau son 
apologie. Son but est de montrer clairement, comme il 
l'annonce dans le Discours sur la satire, sorte de préface 
en prose à sa pièce, que « sans blesser l'état ni sa con- 
science, on peut trouver de méchants vers méchants et 
s'ennuyer de plein droit à la lecture d'un sot livre. » 
On ne voit pas quelle bonne raison il serait possible 
d'opposer à Boileau et pourquoi il serait défendu à un 
poète de talent de mettre sa verve au service de son goût. 
« Le goût, dit M. Louis Veuillot, tient à la justice géné- 
rale par des liens étroits. Certainement, ce n'est pas un 
péché de mal écrire en prose ou en vers ! Je ne crois 
pas qu'il y ait péché non plus à se moquer d'un honnête 
homme qui est un mauvais écrivain (1). » 

L'apologie de Boileau ne ressemble en rien à une 
justification didactique et sérieuse; le plus souvent 
il procède par l'ironie, avec toutes sortes de concessions 
apparentes, qu'il retire aussitôt pour se livrer à de nou- 
velles et plus vives attaques. Tel est le fameux passage 
où Boileau feint de ne pas comprendre pourquoi les 
poètes bafoués dans les premières satires lui conser- 
vent rancune : 

Et qu'ont produit mes Vers de si pernicieux 
Pour armer contre moi tant d'auteurs furieux ? 

Il prétend leur avoir rendu service en signalant au 
public leurs noms et leurs ouvrages. 

Loin de les décrier, je les ai fait connaître. 

(1) Prélace des Salira de M. Louis Veuillot. 
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Car, — et après toutes ces politesses et cet air de bon* 
homie et de simplicité voici le coup de poignard, 

La satire ne sert qu'à rendre un fat illustre : 
C'est une ombre au tableau qui lui donne du lustre. 

La langue de Boileau est arrivée à sa perfection dans 
ta neuvième satire. Toute la pièce est écrite d'un style 
rapide, pur, brillant, nourri d'excellents traits, avec nne 
richesse de verve et une variété de tons qui renouvelle 
et soutient l'intérêt. Désormais la poésie française fa- 
milière est créée, et la satire littéraire a trouvé le modèle 
et comme le type du vers qui lui est propre, de ce vers 

... Qu'elle épure aux rayons du bon sens. 

Molière, dans les Femmes savante*, ne fera pas mieux 
que Boileau. 

La satire huitième sur f homme est fort inférieure à la 
précédente. Le sujet est à peu près le même que dans 
la quatrième satiw. Il s'agit encore de faire le procès 
à la folie humaine et à toutes les passions qui en dé- 
coulent, c Cette satire, a dit Boileau lui-même, est tout 
à fait dans le goût de Perse, et marque un philosophe 
chagrin qui ne peut plus souffrir les vices des hommes. » 
Telle est bien l'impression que fait éprouver cette thèse 
burlesque, dans laquelle le poète déclare sans façon 
que la raison de l'homme est inférieure à l'instinct des 
animaux et finalement place un docteur de Sorbonne 
au-dessous d'un âne. 11 paraît que cette conclusion était 
une malice jansénisLe. La pièce avait été dédiée par 
dérision au docteur Morel, hostile à la secte, et qu'elle 
avait, pour une infirmité de nature, surnommé la Mâ- 
choire d'âne. On espérait ainsi vouer au ridicule un ec- 
clésiastique vertueux et savant dont l'unique tort était 
de n'aimer pas Port-Royal. Boileau est d'ordinaire mieux 
inspiré dans ses attaques et Use choisit des adversaires 
plus dignes de ses coups. 
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IL 

Dans les Sa tires,. Boileau a fait boa nombre de vic- 
times. Les unes sont illustres et méritent une mention 
spéciale, sinon par l'étendue et la valeur des ouvrages, 
du moins par l'importance du rôle et la notoriété du 
nom. D'autres sont restées obscures et il importe peu à 
Vhistoûe littéraire de rechercher jusqu'à quel point elles 
appelaient et méritaient les rigueurs du satirique. C'est 
des premières qu'il importe de dire quelques mots, et 
encore convient-il de faire un choix et de s'arrêter seule- 
ment aux écrivains qui ont exercé sur les contemporains 
une action réelle et sérieuse. 

De tous les adversaires de Boileau, le plus considé- 
rable fut Chapelain. Son crédit, ébranlé un moment par 
la publication de la Pucelle, avait résisté à ce coup et 
s'était relevé. On assurait qu'il n'avait pas toute l'étoffe 
d'un grand poète ; mais comme critique, son autorité 
demeurait intacte. N'est-ce point, en effet, une preuve 
assez frappante de l'influence persévérante de Chapelain 
qu'en 1663, alors que Descartes et Pascal avaient <lonné 
des chefs-d'œuvre, que Bossuet se faisait entendre 
dans la chaire, que Molière et Racine écrivaient déjà, 
le choix de Colbert ait désigné l'auteur de la Pucelle 
pour dresser la liste des gens de lettres admis- aux 
faveurs royales ? Attaquer Chapelain, c'était donc atta- 
quer une puissance. Boileau eut ce courage, et nous 
savons s'il ménagea les coups. 

La liste des pensions a été dressée simultanément 
par Chapelain et par Costar. Ces deux documents sont 
le reflet et comme l'écho de l'opinion, et ils nous in- 
struisent du degré précis d'estime accordé aux écrivains 
par le public. A ce titre il est instructif de les consulter 
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et d'en reproduire les jugements principaux. Ces ex- 
traits serviront à donner la mesure du goût au mo- 
ment des Satires, avant que Boileau n'eût parlé et 
remis, par ses hardis mais infaillibles jugements, les 
hommes et les choses à leur véritable place. 

Les appréciations de Gostar sont toutes sur le ton de 
l'admiration et de l'enthousiasme : on ne peut être plus 
prodigue d'éloges emphatiques en faveur de person- 
nages aujourd'hui complètement ignorés ou que le ri- 
dicule seul a fait survivre (1). En première ligne viennent 
M Ue de Scudéry et son glorieux frère. 

Mademoiselle de Scudéry. C'est elle qui a fait les romans 
de Clélie et de Cyrix. Vous pouvez juger d'elle par là. 

Monsieur de Scudéry. Il a fait des romans admirables, et qui 
sont écrits merveilleusement. 

Paraît ensuite Chapelain. 

Chapelain. Le premier poète du monde pour rhéroïque. 

Après ces illustres, Costar mentionne d'autres écri- 
vains qu'il traite encore assez généreusement. 

Godeau, évoque de Vence. Outre ses poésies, qui font paraître 
un merveilleux génie, surtout en facilité et en abondance, il a 
écrit fprce choses en prose, et fort joliment. 

Desmarets. Le plus ingénieux des poètes français , l'Ovide de 
son temps. Il s'est mis depuis peu à écrire sur l'Apocalypse. 

De Brébeuf, gentilhomme normand. Il fait admirablement des 
vers français, comme sa traduction de Lucain le témoigne. 

La liste de Chapelain est d'uii ton moins hyperbolique ; 
elle est pourtant riche en singularités. Et d'abord Cha- 

(1) c Costar, dit M. Nisard, avait tellement fait de la louange son habitude, qu'il 
louait le plus souvent sans sujet, persuadé que la louange rapporte toujours à qui 
la donne. 11 n'y avait pas de non dans sa conversation, de (elle sorte, dit plaisam- 
ment Tallemant des Beaux, qu'on pouvait lui dire, comme fit ua ancien à un 
approbateur obstiné : —Réponds -moi donc une fois non, afin que l'on puisse 
reconnaître que nous sommes deux, » - Cette pente à l'éloge faisait dire de Costar 
par un malicieux contemporain : • M. Coslar est un homme fort poli : il a toujours 
le chapeau à la main ; il tient cela de monsieur son père. » 11 est boa de dire que 
1 e père de Costar était chapelier. 
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pelain ne craint pas de parler de lui-même, sans se 
trop maltraiter : 

Chapelain. C'est un homme qui fait profession exacte d'aimer 
la vertu sans intérêt... surtout il est candide; et comme il appuie 
toujours de son suffrage ce qui est véritablement bon, son courage 
et sa sincérité ne lui permettent jamais d'avoir de la complai- 
sance pour ce qui ne Test pas. S'il n'était point attaché à son 
poème, il ne ferait peut-être pas mal l'histoire, de laquelle il sait 
assez bien les conditions. 

Gomme il était brouillé avec Ménage, Chapelain 
ne manque pas l'occasion de lui dire son fait : 

Ménage. Il n'a jamais rien fait de lui-même qui ne fût ouimié 

ou dérobé cTautrui Son ambition est de passer pour consommé 

dans le grec et dans le latin, dans le français et dans l'italien, 
dans lesquelles langues il affecte de faire des vers qui sont bons, 
parce qu'ils sont composés de lambeaux d'auteurs, que son tra- 
vail et sa mémoire, qui lui tiennent lieu d'esprit et de sens, lui 

fournissent Il n'est capable d'aucune entreprise où il faille du 

dessein, de l'ordre, de l'haleine et de l'élévation, et tout son fait 
se réduit à une élégie, à une épître, à une épigramme. 

En revanche, l'abbé de Pure, Cotin, Scudéry ont part 
aux éloges : 

L'abbé de Pure est un homme qui a de la facilité dans le style, 
mais qui n'est pas encore achevé. 

Cotin. Il a beaucoup publié d'ouvrages de galanterie et de piété 
avec une approbation égale. 

Scudéry. Son principal mérite est dans son naturel La 

preuve s'en voit dans ses comédies, et dans son Alaric. 

Enfin, Boileau obtient lui-même une petite mention 
bienveillante. 

Boileau. Il a de l'esprit et du style en prose et en vers, et 
sait les deux langues anciennes aussi bien quelasienne.il pour- 
rait faire quelque chose de fort bon si la jeunesse et le feu trop 
enjoué n'empêchaient point qu'il s'y assujettît. 

Malheureusement pour Chapelain, Boileau a triom- 
phé complètement de la jeunesse et de son feu enjoué, et 
il a fait quelque chose de fort bon. 

6 
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Cotin fat, après Chapelain, le principal adversaire de 
Boileau. Ce n'était pas un personnage de médiocre im- 
portance, et il jouissait dans le monde lettré et poli 
d'une grande considération. Longtemps il avait eu la 
vogue pour ses nombreux sermons où il sacrifiait, paraît- 
il, plus aux grâces du langage qu'il ne recherchait la 
bonne et solide dwlrine. Mais il avait fait encore plus 
d'énigmes, de madrigaux, de sonnets que de sermons. 
Enfin il ne craignit pas de publier tout un recueil de 
petits vers galants, presque licencieux. Le public se 
scandalisa à juste titre et délaissa la chaire d'un prédi- 
cateur dont les loisirs étaient donnés à de telles fri- 
volités. Boileau, dans la satire du repas ridicule, ne put 
s'empêcher de constater l'abandon trop mérité où ses 
anciens admirateurs laissaient Cotin. 

Moi gui ne compte rien ni le vin ni la chère, 

Si Ton n'est plus au large assis en un festin 
Qu'aux sermons de Cassagne ou de l'abbé Cotin (l). 

Cassagne était un autre prédicateur délaissé, mais 
d'une meilleure tenue comme prêtre etqui n'avait jamais 
tourné de madrigaux. Il supporta chrétiennement la 
chose (2) ; Cotin se fâcha et chercha l'occasion dé se ven- 
ger. Il associa sa cause à celle du restaurateur Mignot, 
blessé aussi dans la même pièce , 

Car Mignot, c'est tout dire, et dans le monde entier 

Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier. 

et lui fournit, à juste prix, une réponse rimée dont 
Mignot enveloppa ses biscuits. Cette réponse a pour 
titre : Dèspréaux, ou la Satyre des satyresfi) . Après l'éter- 
nel reproche d'avoir copié Horace et Perse, le rancuneux 

(4) 1665. 

(2) Cassagne était académicien, comme Cotin. Il n'était pas sans mérite, on lui 
doit la préface des œuvres de Balzac ot une traduction estimable do Salluste. 

(3) 4666. 
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abbé attaque Boileau dans sa vie privée, qu'il calomnie 
effrontément. Despréaux, selon lui, est un misérable 
sans religion et sans mœurs dont la journée se partage 
entre les cabarets et les mauvais lieux. Molière n'est 
pas mieux traité. Il est appelé farceur, turlupin et, pour 
finir, ivrogne. Est-il étonnant après cela que Molière, 
quelques années plus tard, se soit cru autorisé à livrer 
Gotin au ridicule, dans les Femmes savantes ? Boileau 
ne lit pas attendre aussi longtemps sa vengeance, excité 
qu'il était d'ailleurs par toutes sortes de libelles infa- 
mants que son déloyal ennemi faisait imprimer en 
Hollande et répandait clandestinement à Paris. Dans 
la fameuse satire neuvième, le satirique s'en donna à 
cœur joie : les traits contre Cotin s'y succèdent, pressés, 
rapides, cruels à force d'être lancés d'une main ferme 
et sûre. On y trouve une noble et fière allusion à toutes 
les attaques méchantes qui courent sous le voile de 
l'anonyme : 

Qui méprise Gotin n'estime point son roi, 
Et n'a, selon Cotin, ni dieu, ni foi, ni loi. 

Tout an badinant, Boileau devient prophète et se pro- 
met la gloire de 

Faire siffler Cotin chez nos derniers neveux. 

On lisait dans la Satyre des satyres : 

Si le bon Juvénal était mort sans écrire, 
Le malin Despréaux n'eût point fait de satire. 

Sur quoi le malin Despréaux passe condamnation, 
avoue ses emprunts et confesse que 

Avant lui, Juvénal avait dit en latin 

Qu'on est assis à l'aise aux sermons de Cotin. 

Bien qu'il ait conscience.de n'avoir pas été inutile à 
la réputation de ce fameux prédicateur , 

Et qui saurait sans moi que Gotin a prêché? 
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Veut-on qu'il garde désormais le silence sur l'élo- 
quence de Cotin? Il est prêt à se taire ; même il consent 
à déclarer que 

Cotin, à ses sermons traînant toute la terre, 
Fend des flots d'auditeurs pour aller à sa chaire. 

Le nom de Gotin revient neuf fois dans cette satire. 
Les amis de Boileau se demandèrent s'il n'y avait pas 
excès et s'il ne serait pas possible de le supprimer à 
quelque endroit. Après examen, leur avis fut qu'il était 
partout si bien à sa place qu'on aurait fait tort à la pièce 
en le retranchant une seule fois. 

Il était autrefois de mode de reprocher à Boileau sa 
prétendue injustice à l'égard de Quinault. Voltaire fait 
un grand écrivain de ce poète, aujourd'hui tombé dans 
un juste oubli, et il appelle dédaigneusement le sati- 
rique «le Zoïle de Quinault (1). » Boileau n'était cas 
plus un Zoïle que Quinault n'était un Homère. Ajoutons 
que les sévérités dont se plaint Voltaire ne s'adres- 
saient qu'à de premières pièces, faiblement conçues, 
écrites avec négligence et trop favorablement accueillies. 

Lorsque Boileau écrivait : 

Si je pense exprimer un auteur sans défaut, 
La raison dit Virgile et la rime Quinault (2), 

Quinault n'avait rien produit qui pût légitimer l'en- 
thousiasme d'un public dont le goût était à former. 

Que si, bientôt après, dans le Repas ridicule, Boileau 
revenait à la charge, 



, Les héros chez Quinault parlent bien autrement, 



(1) Quinault, né en 1635, est mort ou 1688. Ufut reçu do l'Académie M 1670. 

(2) Sal II, 166«. 
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Et jusqu'à;* vous hais, tout s'y dit tendrement. 
...... Avez- vous lu YAstrate? 

C'est là ce qu'on appelle un ouvrage achevé !.... 

Son sujet est conduit d'une belle manière ; 

Et chaque acte, en sa pièce, est une pièce entière (1). 

C'est que dans les nombreuses comédies de Quinault, 
il y avait en effet des défauts de composition et surtout 
un luxe de fadeurs et de tendresses qui révoltaient le 
bon goût. 

Plus tard, après les ouvrages qui ont valu à Quinault 
une réputation mieux méritée, Boileau avoua que le 
poète n'était pas sans mérite et qu'il y avait à louer 
dans ses écrits. Mais pour d'excellents motifs, il blâma 
toujours ses opéras. Introduit en France par Mazarin, 
l'opéra plaisait à Louis XIV qui estimait la magnificence 
des spectacles et l'harmonie des chants au moins autant 
que la beauté des vers. Le musicien Lulli s'associa 
Quinault pour composer des pièces de cette nature qui 
paraissaient à Boileau -essentiellement vicieuses. L'opéra 
en effet est un genre inférieur où les vers doivent céder 
le pas à la musique, aux danses, aux machines, « Si 
vous voulez savoir , dit saint Evremoud , ce qu'est 
un opéra, je vous dirai que c'est un travail bizarre de 
poésie et de musique, où le poète et le musicien, égale- 
ment gênés l'un par l'autre, se donnent bien de la peine 
à faire un méchant ouvrage. » Faut-il après cela s'éton- 
ner qu'un véritable poète, comme l'était Boileau, n'ait 
pas traité les opéras de Quinault avec plus d'indulgence 
que ses premières comédies ? Et, dans cette circonstance, 
la critique n'avait point seulement à venger la violation 
des règles d'art, mais surtout le mépris des lois de la 
morale. Gomme Molière, Quinault se fit l'apologiste 
effronté des amours adultères de Louis XIV, et ce n'est 

(I) Sat. 111.1665. 
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pas un des moindres titres d'honneur de Fauteur des 
Satires d'avoir osé flétrir publiquement • * * 

Tous ces lieux coinnrans de morale lubrique 

Que tulli réchauffa des sons de s* musique (l). 

Chapelain, Cotin et Quinault sont, avec Saint-Amant 
et Scudéry, les plus fameux d'entre les écrivains attaqués 
par Boileau. Il y en a d'autres encore qui ont gardé 
quelque renom, mais à un degré inférieur. Tels sont 
Brébeufi le traducteur emphatique de la Pkarsale, l'abbé 
de Pure, l'un des derniers représentants du bel-esprit 
précieux, Pradon, qui tout à l'heure osera se comparer 
à Racine et dont le nom est resté synonyme de platitude 
et d'ignorance. Tous ces poètes, atteints et blessés par 
la satire, n'ont pas droit de se plaindre. Ils n'ont été ni 
méconnus ni calomniés : justice leur a été faite, sévère- 
ment peut-être, dans les limites pourtant de l'équité et 
pour sauvegarder les principes souverains du bon sens 
et du goût. En résumé, le préjugé ou la rancune n'ont 
dicté aucun des jugements de Boileau et les seuls inté- 
rêts de la saine et belle poésie ont conduit sa plume et 
dirigé ses traits. C'est l'hommage que notre poète a pu 
à bon droit se rendre dans la préface de ses œuvres 
complètes publiées par lui-même. Nous ne pouvons 
mieux finir sur les satires qu'en transcrivant cette page 
vraie de tous points et qui a été retouchée par son 
auteur, avec des scrupules délicats, inspirés par le 
plus vif amour de la vérité (2). 

« En attaquant dans mes Satires les défauts de quantité d'écri- 
vains de notre siècle, je n'ai pas prétendu pour cela ôter h ces 

(4) Sat, X. 1693. — Quinault, sur la fin de sa vie, renonça su théâtre par sen- 
timents chrétiens, et mourut en témoignant, au dire de d'Olivet, un regret sincère 
« d'avoir empoisonné l'Opéra d'une morale efféminée, dont les puïeas n'eussent pas 
souffert chez eux une école publique, » 

(2) C'est le texte de 1633 que nous allons reproduire , en indiquant les plus im- 
portantes modifications que Uoiloau a jugé eonvenablo d'y faire. 
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écrivains le mérite et les bonnes qualités qu'ils peuvent avoir 
d'ailleurs. Je n'ai pas prétendu, dis-je, que Chapelain, par exem- 
ple , quoique assez méchant poète, ne fût pas bon grammai- 
rien (1), et qu'il n'y eût point d'esprit ni d'agrément dans les 
ouvrages de M. Quinault, quoique si éloignés de la perfection de 
Virgile (2). Je veux bien aussi avouer qu'il y a du génie dans les 
écrits de Saint-Amant, de Brébeuf, de Scudéry (3) et de plusieurs 
autres que j'ai critiqués et qtti sbnt» en effet, d'ailleurs, aussi 
bien que moi, très-dignes de critique. En un mot, avec la môme 
sincérité que j'ai raillé de ce qu'ils ont de blâmable, je suis prêt à 
convenir de ce qu'ils peuvent avoir d'excellent, » 

(1) Variante d^ 694* que Chapelain, par exemple, quoique assez méchant 

poète, n'ait pat fait autrefois, je ne sais comment, une assez belle ode] et 
qu'il n'y eut... 

(2) Addition de 4685; J'ajouterai mime, sur ce dernier, que dam le temps 
ou j'écrivis contre lui, nous étions tous deux fort jeunes, et qu'il n'avait 
pas fait alors beaucoup d'ouvrages qui lui ont dans la suite acquis de la 
réputation, 

(S) Variante de 1701: ... de Souder?, de Cotin même, et deplutiedrf... » — Où 
le toit, l'âge adoucit déplus en plus l'humeur satirique deBoileau. • 



CHAPITRE HUITIEME 
Ii«i Épîtrei et le Lutrin. 

I. 

Dans la deuxième période de sa vie, qui est proprement 
la période paisible et triomphante, Boileau donne des 
modèles et trace les règles de son art. Les modèles sont, 
comme on sait, les Rpîtres dont les neuf premières seule- 
ment appartiennent à cette époque (1) et le poème du 
Lutrin. Les règles sont renfermées dans les quatre 
chants de l'Art poétique, si pleins, si nourris de précieu- 
ses leçons et d'aperçus divers sur la poésie et les poètes* 

Il y aurait peu de chose à dire des Epîtres si elles se 
bornaient , comme le voudrait peut - être la poétique 
du genre, au développement des vérités morales qui en 
fout d'ordinaire le sujet. Heureusement il n'en est rien, 
et leur auteur, après avoir solennellement promis dtyô- 
jurer la satire, se permet d'heureuses échappées et de 
piquantes digressions sur Louis XIV, sur la cour, sur les 
écrits du temps, sur les préceptes de l'art d'écrire et 

(1) Les neuf premières épîtres se succèdent ainsi dans l'or Ire do publication : 
1669. Ep. I. 

1672. Ep. II et IV. 

1673. Ep. III. 

1674. Ep. V. 

1675. Ep. IX. 

1677. Ep. Vl(. VI, VIII. 
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enfin sur lui-même. A tous ces titres, lesépîtres gagnent 
en intérêt. Ajoutons que la langue de Boileau s'y main- 
tient à la hauteur des meilleures satires et qu'on n'y 
rencontre plus trace d'inexpérience et de jeunesse. 

La première épître, sur les avantages de la paix, est 
adressée à Louis XIV. Elle fut composée à la demande 
de Colbert, qui voulait tempérer l'ardeur belliqueuse' de 
son maître. Le roi, à qui le poète osait ainsi indirecte- 
ment faire la leçon, ne s'offensa pas ; il lot la pièce* 
l'admira tout haut et déclara la guerre. Pour racheter 
sa hardiesse, Boileau avait eu recours à d'habiles et 
innocents artifices ; il avait établi que les grands princes 
travaillent plus sûrement à leur gloire par une sage 
et bienfaisante administration que par les victoires 
et les conquêtes, et il avait cité en exemple toutes les 
mesures équitables et réparatrices du règne présent. 
Ce fut occasion de bons vers, de ces vers travaillés et 
finis que réussit Boileau. a Tout ce que la prose de 
Voltaire a consacré dans le Siècle de Louis XIV \ dit La 
Harpe, les lois, les manufactures, les canaux, la police, 
les travaux publics, la diminution des tailles, les édifices 
élevés pour les arts, tout est ici exprimé en beaux vers. » 
La pièce se termine par un éloge délicat du mérite per- 
sonnel de Louis XIV. Jamais souverain n'a reçu louanges 
plus nobles ni mieux méritées. 

• 
Pour moi qui, sur ton nom déjà brûlant d'écrire, 
Sens au bout de ma plume expirer la satire, 
Je n'ose de mes vers vanter ici le prix. 
Toutefois, si quelqu'un de mes faibles écrits 
Des ans injurieux peut éviter l'outrage, 
Peut-être pour ta gloire aura-t-il son usage. 
Et comme tes exploits, étonnant les lecteurs, 
Seront à peine crus sur la foi des auteurs, 
Si quelque esprit malin les veut traiter de fables, 
On dira quelque jour pour les rendre croyables : 
Boileau, qui, dans ses vers, plein de sincérité, 
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' Jadis à tout son siècle a dit la vérité, 
Qui mit à tout blâmer son étude et sa gloire, 
A pourtant de ce roi parlé comme l'histoire. 

Après avoir entendu ces beaux vers de la bouche même 
du poète, Louis XIV s'écria : a Voilà qui est très-beau» 
cela est admirable! Je vous louerais davantage, si vous 
ne m'aviez pas tant loué. Le public donnera à vos 
ouvrages lès éloges qu'ils méritent ; mais ce n'est pas 
assez pour moi de vous louer, je vous donne une pension 
de deux mille livres ; j'ordonnerai à Colbert de vous la 
payer d'avance, et je vous accorde le privilège pour 
l'impression de tous vos ouvrages (1): » 

Vers la fin de la première épître, dans l'intention de 
consoler les plaideurs réduits au silence par le roi, 
Boileau avait placé Papologue de YHuilre et les Plai- 
deurs. Ontrouvaavec raison que c'était un hors-d'œuvre. 
Le poète la retrancha, mais, pour sauver ce débris du 
naufrage, il composa sur la manie des procès, sa 
deuxième ëpître d'étendue et de valeur médiocres. Le 
principal ornement de la pièce est la fable qui lui a 
donné lieu et qui, un peu froide et un peu sèche, finit 
par un excellent trait, devenu proverbe. C'est l'arrêt et 
l'aveu de la justice, qui, après avoir gobé l'huître, s'a- 
dresse ainsi aux deux parties : 

Tenez ; voilà, dit-elle, à chacun une écaille. 
• Des sottises d' autrui nous vivons au palais. 
Messieurs, l'huître était bonne. Adieu. Vivez en paix. 

La quatrième épître raconte le passage du Rhin, l'un 
des épisodes de la campagne de Hollande conduite avec 
succès par Louis XIV lui-même. Cette pièce passe pour 
excellente et il faut reconnaître que sous plusieurs rap- 

(1) La première Épître avait été remise à Louis XIV par Mme de Thianges, soaor 
de Vivonnectde M»* de Montespan Louis XIV désira en voir l'auteur, qui lui fat 
présenté par Vivonne. C'est dans celte entrevue que Boileau récita les quarante 
derniers vers de la pièce. 
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ports elle mérite l'éloge. Il y a du mouvement, de la 
couleur, un certain feu dans le récit, et beaucoup de 
vers resteront comme des modèles de description et 
d'harmonies poétiques. Malheureusement, Boileau, qui 
blâmera sévèrement 

en un sujet chrétien 

Un auteur follement idolâtre et païen 

a eu la malencontreuse idée d'introduire dans un événe- 
ment tout contemporain le merveilleux mythologique 
qui est ici d'un très-pauvre effet. Le Rhin devient un 
demi-dieu à la barbe limoneuse qui averti par de craintives 
naïades, s'effraie, et, couvert d'une nue à la manière du 
pieux Enéè, se précipite pour exciter les Hollandais 
contre les Français. Louis XIV s'avance : 

Il â de Jupiter la taille et le visage. 

Toute la fleur de la noblesse, Condé, Enghien, Ven- 
dôme tentent le passage et engagent le combat. 

Bientôt avec Grammont courent Mars et Bellone. 

Ils réussissent, et leur succès porte l'épouvante jusque 
dans le camp du général ennemi, Wurtz. 

Worts... Ahl quel nom, grand roi, quel Hector que ce Wurtsl 

La troisième épître est dédiée au grand Arnauld. 
Boileau inclinait ass ( ez ouvertement vers les solitaires de 
Port-Royal pour donner à leur chef cette marque pu- 
blique d'amitié. Pour être juste, il est pourtant néces- 
saire de remarquer qu'à cette époque la Paix Clémentine 
durait encore et que le fougueux docteur de Sorbonne, 
réconcilié pour un moment avec l'Église, avait tourné 
toute l'ardeur de sa controverse contre le célèbre Claude, 
ministre calviniste à Charenton, celui-là même que 
Bossuet aussi avait vainement essayé de ramener à la 
foi catholique. Claude avait paru ébranlé et Ton croyait 
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généralement que la crainte de son parti et le respect 
humain le retenaient seuls dans l'hérésie. Ces disposi- 
tions présumées de l'adversaire d'Arnauld expliquent 
que Boileau ait pris pour sujet la fausse honte. 

« La troisième épitre, dit M. Sainte-Beuve, n'est pas 
des meilleures de Boileau, elle n'est pas des pires. Le 
poète y veut soutenir que la mauvaise honte est la cause 
de tous les maux, de tous les vices, de tous les crimes : 
à la bonne heure ! C'est ainsi que plus tard, il s'en prit 
' à l'équivoque comme à la peste universelle. Mais on ne 
doit considérer l'idée que comme un thème propre à 
enchâsser et encadrer deux ou trois petits tableaux, 
un moyen de faire passer devant le poète quelques 
images et développements qui prêtent aux beaux vers.» 
Tel est le morceau suivant, admirable, vraiment achevé 
et d'un travail précieux : 

A quoi bon, quand la fièvre en nos artères brûle, 
Faire de notre mal un secret ridicule? 
Le feu sort de vos yeux pétillants et troublés, 
Votre pouls inégal marche à pas redoublés : 
Quelle fausse pudeur à feindre vous oblige ? 
Qu'avez-vous?— Je n'ai rien.— Mais...— Jen'airien,vousdis-je, 
Répondra ce malade à se taire obstiné. 
Mais cependant voilà tout son corps gangrené ; 
Et la fièvre, demain se rendant la plus forte, 
Un bénitier aux pieds va retendre à la porte. 
' Prévenons sagement un si juste malheur : 

Le jour fatal est proche et vient comme un voleur; 
Avant qu'à nos erreurs le ciel nous abandonne. 
Profitons de l'instant que de grâce il nous donne. 
Hâtons-nous, le temps fuit et nous traîne avec soi: 
Le moment où je parle est déjà loin de moi. 

« M. Despréaux m'a dit, raconte Brossette, que la pre- 
mière fois qu'il récita cette épître à M. Arnauld, avant 
qu'elle fût même achevée, il était dans son lit, où 
M. Arnauld le vint voir un matin. Quand M. Despréaux 
fut arrivé à ce dernier vers, il le récita fort vite et fort 
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légèrement, pour représenter la rapidité du temps qui 
s'enfuit; M. Arnauld, frappé de ce vers, se leva brusque- 
ment et en marchant fort vite par la chambre, comme 
un homme qui s'enfuit, il le répéta plusieurs fois peur 
marquer son admiration. Le moment où je parle est déjà 
loin de moi. » 

La cinquième épltre roule sa? cette idée que le bon- 
heur véritable est dans la comvissance approfondie de 
nous-mêmes. 

Je songe à me connaître): me cherche en moi-môme. 

C'est encore une thèse de philosophie morale qui sert 
de prétexte à plusieurs jolis vers, justes d'idée et de 
facture heureuse.Tel est celui-ci sur l'ennui que l'homme 
ne peut fuir : 

Le chagrin monte en croupe et galcppe avec lui. 

Le Postequitemsedetatracura du poète latin est laissé 
loin derrière (4). 

La neuvième épître est remarquable,^ L'auteur y dé- 
montre la nécessité du vrai en tout, mais surtout dans 
la poésie. 

Rien n'est beau que le vrai: le vrai seul est aipable. 

Cet amour de la vérité a été, Boileau s'en fait gloire, 
sa principale, sa meilleure inspiration. 

-8ais-tu pourquoi mes vers sont las dans les provinces, 
Sont recherchée du peuple et reçus chez les pririces? 

m 

(1) L'Épltre V, qui so termine par un éloge de Louis XIV, est adressée à un 
parfait courtisan, M. de Guilleragues, vraiment maître en fart de plaire, comme 
dit Despréaux. Ce grand seigneur était çélôbia par la vivacité et l'à-propos de ses 
réponses. Nommé, ea 1679, ambassadeur à Conatantinople, il alla prendre congé du 
roi et loi demander ses dernières insUustions. « Si vois voulez, lui dit Louis XIV, 
vous acquitter a mon gré do votre ambassade, faites tout le contraire de ce qu'a 
fait votro prédécesseur. - Sirefreprit Guilleragues, je ferai on sorte que Votre Ma- 
jesté ne donne pas le même conseil à mon suoeessenr, t 

II. 7 
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Ce n'est pas que leurs sons, agréables, nombreux 
Soient toujours à l'oreille également heureux, 
Qu'en plus d'un lieu le sens n'y gêne la mesure, 
Et qu'un mot quelquefois n'y brave la césure : 
• Mais c'est qu'en eux le vrai, du mensonge vainqueur, 

Partout se montre aux yeux et va saisir le coeur 

Ma pensée au grand jour partout s'offre et s'expose ; 
Et mon vers bien ou mal dit toujours quelque chose. 

Voilà une appréciation dictée par la bonne foi et par 
la modestie. Il est impossible de ne pas trouver que 
Boileau, en signalant un seul des mérites distinctifs de 
ses vers, a insisté trop sévèrement sur ses défauts. La 
vérité, pour la poésie et pour l'art, consiste surtout 
dans la simplicité et le naturel. 

La simplicité plaît sans étude et sans art. .. 

Le faux est toujours fade, ennuyeux; languissant; 

Mais la nature est vraie, et d'abord ou la sent. 

Cela fait souvenir de l'admirable pensée de Passai : 
« Quand on voit le style naturel, on est tout étonné et 
ravi ; car on s'attendait de voir un auteur et on trouve 
un homme. » 

Le marquis de Seignelay, fils de Golbert, eut la dédi- 
cace de cette belle, épître. Il n'avait alors que vingt- 
qnatre ans, mais faisait déjà pressentir ce qu'il devien- 
drait un jour. Digne fils de son illustre père , il fut un 
habjle'ministre de la marine et, ce qui vaut mieux, un 
très-honnête homme. 

La septième épître est regardée comme un chef- 
d'œuvre. EUe est tout à la fois une preuve de bon goût 
et de bon cœur. Racine, était en butte aux traits de 
l'odieuse cabafe qui osait lui préférer Pradon ; Boileau , 
pour rassurer et consoler son ami, lui enseigne qne tous 
les poètes de gétiie sont exposés de leur vivant aux cri- 
tiques jalouses des envieux. L'auteur de Phèdre taie sort 
de Corneille, de Molière, de Boileau lui-même. Qu'il 



LES ÉPÎTRES ET LE LUTRIN. lit 

prenne seulement confiance dans le jugement de la 
. postérité !* 

Un flot de vains auteurs follement te ravale, 

Profite de leur haine et de leur mauvais sens, 

Ris du bruit passager de leurs cris impuissants. 

Que peut contre tes vers une ignorance vaine? 

Le Parnasse français, ennobli par ta veine, 

Contre tous cas complots saura te maintenir 

Et soulever pour toi F équitable avenir. 

La poésie française n'a pas beaucoup de vers qui ex- 
priment d'aussi généreux sentiments avec cet accent 
éloquent et fier et cette harmonie forte et pleine. 

À la fin de cette pièce, Boileau déclare quels sont les 
juges dont il apprécie et recherche le suffrage. Il les 
énumère avec discernement et dans une gradation 
pleine de délicatesse et d'habileté. Avant tout il désire 
pour ses vers l'approbation du roi. 

Pourvu qu'ils sachent plaire au plus puissant des rois, 

Vient entité ,Condé, bon juge en matière littéraire, 
et qui aimait à offrir à tous les beaux esprits la magni- 
fique hospitalité de son château de Chantilly. 

Qu'à Chantilly GondJ les souffre quelquefois (l). 

Après le père , le fils, 

Qu'Enghien en soit touché ; 

Puis l'élite çte tous les grands soigneurs amis des 
lettres et protecteurs déclarés de Boileau 

Que Qolbert et Yivonrie, 

(1) « Condé, dit Loms Racrae, assemblait souvent à Chantilly les gens de lettre* 
ci se plaisait à s'entretenir avec eux de tours ouvrage*, dont il était bon juge. Lors- 
que dans les conversations littéraires if soutenait uoe bonne cause, il parlait avec 
beaucoup da grâce et de douceur ; mais quanail en soutenait uno^ mauvaise, il ne 
fallait pas le contredire ; sa vivacité devenait si grande qu'on voyait bien qu'il 
était dangereux de lui disputer la victoire. Lo feu de ses yeux étonna une fois si 
fort Boileau dans une dispute de cette nature, qu'il céda par prudence, ef dit tout 
bas à son voisin .* < Dorénavant je serai toujours de l'avis de Mr le prince, quand il 
aura tort. » 



112 GRANDS CHEFS-D'ŒUVRE DE PbÉSlE. 

Que La Rochefoucauld, Marsillac et Pomponne (1); 
Et mille autres qu'ici je ne puis faire entrer, 
A leurs traits délicats se laissent pénétrer. 

Enfin un dernier dont le poète n'est pas sûr, car il a 
été longtemps rebelle à la satire et c'est un admirateur 
quand-même de Chapelain. 

Et plût au ciel encor, pour couronner l'ouvrage, 
Que Montausier voulût leur donner son -suffrage! 

Ces deux vers, obligeants et flatteurs, produisirent 
l'effet que Boileau s'en était promis : Montausier se ré- 
concilia avec le satirique, dont il resta l'ami dévoué. 

Boileau était allé passer Tété chez son neveu Dongois, 
dans la charmante maison de campagne d'Hautile, près 
La Roche-Guyon. François de Lamoignon, fils du cé- 
lèbre premier président, lui écrivit une lettre pour le 
rappeler à Paris. Le poète répondit par la* sixième 
épître sur les plaisirs de la campagne et les ennuis de 
la ville. Le début de la pièce est charmant. C'est une 
description d'Hautile, scrupuleusement exacte et pour- 
tant poétique. 

C'est un petit village, ou plutôt un hameau, 
Bâti sur le penchant d'un Ipng rang de collines, 
D'où l'œil s'égare au loin dans les plaines voisines. 
La Seine, au pied des monts que son flot vient laver, 
Voit du sein de ses eaux vingt îles s'élever, 
Qui, partageant son cours en diverses manières, 
D'une rivière seule y formant vingt rivières* 
Tous les bords sont couverts de sauleè non plantés 
Et de noyers soient du passant insultés. 

On ne trouverait pas, dans tout Boileau, un passage 
ankq& d'un sentiment aussi y f et aussi vrai des beautés 
de la nature et des agréments de la campagne. 

Le militfi de la pièce est une heureuse imitation 

(4) Gm personnages sont connus de nous. Le seul dont le nom n'ait pas encore 
été prononcé, le jeune ot brillant prince de Marsillac, était le fils de La Roche- 
foucauld. 
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d'une très-jolie épîtrc d'Horace. Boileau termine par 
un souvenir donné en passant à l'agréable maison de 
campagne de Baville où Lamoignon se plaisait à réunir 
les écrivains qu'il honorait de son amitié. Boileau pro- 
met de s'y rendre à l'automne, pour partager les doux 
loisirs des vacances . 

Là, dans le seul loisir que Thémis t'a laissé, 
Tu me verras souvent, à te suivre empressé, 
Pour monter à cheval rappelant mon audace, 
Apprenti cavalier galopper sur ta trace. 
Tantôt sur l'herbe assis, au pied de ces coteaux 
Où Polycrène épand ses libérales eaux , 
Lamoignon, nous irons, libres d'inquiétude, 
Discourir des vertus dont tu fais ton étude 

Polycrène était une véritable fontaine, à une demi- 
lieue de Bà ville, décorée par le premier président de ce 
nom poétique qui rappelait l'abondance de ses eaux , et 
chantée en beaux vers latins par les plus doctes du temps, 
Huet, le P. Rapin, le P. Gommire. Elle est encore connue 
dans le pays sous le nom de fontaine de Boileau. 

La huitième épître est, comme la première, en l'hon- 
neur de Louis XIV. Boileau, qui y rend grâces au roi de 
toutes ses faveurs, l'appelait son Remerciement. Il y 
soutient ingénieusement le personnage d'un satirique, 
chagrin de se voir forcé de louer et qui, feignant de ne 
savoir tiDmmtnt s'y prendre, ne s'en tire que mieux de 
l'éloge. Malgi^ bon nombre de vers bien trouvés et d'un 
tour original, cette pièce, qtfi dut beaucoup de son suc* 
ces i l'enthousiasme universel pour Louis XIV, paraît, 
de nos jours, l'une des plus effacées et des moins belles 
épltres (i). 

* 

1(4) U y t sur cette Épîffb une jglie histoire. Boileau avait commencé sa pièce, on 
1675, au moment des merveilleux succès de Turennc, par co vers magnifique : 

Grand roi, cesse do vaincre, ou je cesse d'écrire. 
Mais, avant l'impressionna campagne si heureusement commencée, finissait par dos 
désastres. Jurenno était tué par un boulet et nos soldats reculaient. Force Ait au 
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II. 

Le Lutrin fut composé à peu près en même temps 
que les plus belles Êpîtres, et il parât la même année 
que Y Art poétique (1). On sait quel démêlé insignifiant 
donna occasion à ce petit poème. La collégiale* de la 
Sainte-Chapelle était présidée par un tréfl&rier, qui avait 
immédiatement sous ses ordres un chanoiae-chantre. 
En 1667, un différend éclata entre les deux personnages, 
à propos d'un pupitre placé autrefois devant la stalle 
du chantre, disparu depuis seize ans, que le trésorier 
avait fait rétablir, et que le chantre ne voulut point 
supporter. Il y eut discussion, éclat et presque scandale; 
pour éviter un procès, on s'en remit à l'arbitrage du 
premier président, Guillaume de Lamoignôn. U fit con- 
sentir les deux adversaires à un arrangement qui .mé- 
nageait tout à la fois l'autorité de l'un et TamouV-propre 
de l'autre. Le chantre replacerait le pupitre qu'il avait 
enlevé, et le trésorier, satisfait de cette reconnais- 
sance de son droit, le ferait disparaître daçs les vingt- 
quatre heures. La chose s'exécuta ainsi, et tout^rentra 
dans le calme. 

« Mais, dit Brossette, ce démêlé parut si plaisant à 

pauvre poète de mutiler son bean vers ei de lui chercher un autre Commencement. 
Ce n'était pas chose facile et il ne trouva que cette platitude ^ 

Grand roi, soit moin» louable, m je cesse d'écrire. * 

Boileau avait trop de goût pour se contenter à si peu de frais. Il garda sa njèetS en 
portefeuille et attendit, pour la faire paraître, de nouvelles victoires de Louis XIV. 
Elles vinrent sur la fin de l'année suivante et rendirent toute son opportunité au 
beau vers. Et voilà pourquoi la huitième Épître, composée en 4675, ne vit le jour 
qu'en 1677. 

(1) Années de la composition du Lutrin, d'après M. Besjriat-Saint-Prix : les 
quatre premiers chants commencés en 1671 paraissent eift674, les deux derniers 
sont publiés en 1683. « La veille du jour que M. Colbort mourut, dît Brossette, 
l'abbé Gallois lui lut les deux derniers chants du Lutrin : et le ministre, tout ma- 
lade qu'il était, ne laissa pas de rire au récit du combat imaginaire dès chantres *t 
des chanoines. » • v » 
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M. le premier président de Lamoignoù, qu'il proposa 
un jour à M. Despréaux d'en faire le sujet d'un poème, 
que Ton pourrait intituler : La Conquête du Lutrin ou 
le Lutrin enlevé. .M. Despréaux répondit qu'il no fallait 
jamais défier un fou, et qu'il l'étaitassez,non-seulement 
pour entreprendre ce poème, mais encore pour le dé- 
dier à M. le premier-président lui-môme. Ce magistrat 
n'en fit que rire; et l'auteur, ayant pris cette plaisan- 
terie pour une espèce de défi, forma dès le môme jour 
Vidée et le plan de ce poème, dont il fit môme 'les pre- 
miers vers. Le plaisir que cet essai fit à M. le premier- 
président, encouragea M. Despréaux à continuer. » 

Le Lutrin porte la trace des prédilections jansénistes 
de Boileau. Certes, ce joli et gai poème n'est pas, à 
proprement parler, une œuvre de parti, et Port-Royal 
n'en fut pas l'inspirateur. Mais il n'est pas difficile d'y 
relever nombre de malices à l'adresse d'ecclésiastiques, 
qui avaient le malheur de n'être pas des amis <FAr- 
nauld, et s'étaient donnés le tort de quelque écrit ou de 
quelque démarche contre le grand docteur. C'est le tra- 
vail auquel s'est livré un savant Jésuite, le P. Arsène 
Cahour. Dans une curieuse dissertation sur les héros et 
le plan du Lutrin^ il s'applique à dévoiler tous les en- 
droits où le jansénisme de Boileau montre le bout de /'o- 
reille. 

On y apprend, par exemple, que le principal person- 
nage du poème, le trésorier de la Sainte-Chapelle, 
Claude Auvri, ancien évoque de Coutances, avait gran- 
dement déplu à Port-Royal par son zèle en faveur du 
formulaire, et surtout parce qu'il avait osé, en l'absence 
de Retz, et sur la demande des vicaires capitulaires, faire 
une ordination à Notre-Dame. Il en est puni par le rôle 
ridicule qu'on lui prête dans le poème, surtout par la 
réputation de paresseux et de gourmand émérite. 
La jeunesse en sa fleur brille sur son visage : 
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Son menton sur son sein descend à triple étage ; 
Et son corps ramassé dans sa courte grosseur, 
Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur. 

Ce prélat si frais, si court et si replet, était, dans la 
réalité, un grand vieillard de soixante-sept ans, sec et 
maigre, d'une vie réglée, presque sévère. 

Tous les chanoines de la Sainte-Chapelle ne s'étaient 
pas montrés moins hostiles à la secte que leur chef ; 
c'est pourquoi ils sont aussi représentés comme gens 
à morale relâchée, amis du repos et de la bonne 
chère. 

Parmi les doux plaisirs d'une paix fraternelle. 
Paris voyait fleurir son antique Chapelle : 
Ses chanoines vermeils et brillants de santé 
S'engraissaient d'une longue et sainte oisiveté ; 
Sans sortir de leurs lits, pius doux que leurs hermines, 
Ces pieux fainéants faisaient chanter matines, 
Veillaient à bien dîner, et laissaient en leur lieu 
A des chantres gagés le soin de louer Dieu. 

Bien entendu que ces chanoines, bons vivants, n'ont 
pas le temps d'étudier, et que leur savoir théologique 
est léger. Le gros Evrard, d'abstinence incapable^ qui se 
distingue entre touspar la gourmandise et l'embonpoint, 
fait ainsi profession de morale épicurienne et aveu 
d'ignorance. 

« Moi, dit-il, qu'à mon âge, écolier tout nouveau, 
J'aille pour un lutrin me troubler le cerveau 1 
le plaisant conseil! Non, non, songeons à vivre; 
Va maigrir, si tu veux, et sécher sur un livre . 
Pour moi, je lis la Bible autant que l'Alcoran : 
Je sais ce qu'un fermier nous doit rendre par an ; 
Sur quelle vigne à Reims nous avons hypothèque: 

Vingt muids rangés chez moi font ma bibliothèque 

Du reste déjeunons, Messieurs, et buvons frais. 

Il y a pourtant un savant dans la bande, mais un sa- 
vant ridicule, nourri de tous les casuistes qui ont été 
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décriés par Pascal, dans les Provinciales. C'est le doc- 
teur Al$in, partisan du chantre contre le trésorier. 

Alain, tousse cWse lève, Alain ce savant homme 
Qui de Bauny vingt fois a lu toute la Somme, 
Qui possède Abély, qui sait tout Raconis, 
Et même entend, dit-on, le latin d'A-Kempis (1). 
o N'en doutez point, leur dit le savant canoniste, 
Le cpup part, j'en sqis sûr, d'une main janséniste. 
Mes *yeu£ en sont témoins. J'ai vu moi-même hier 
Entrer cfeez le prélat le chapelain Garnier. 
Arnauld, cet hérétique ardont à tout détruire, 
Tar ce ministre adroit tente de le séduire. 
"Sans doute «il aura lu dans son saint Augustin (2) 
(^'autrefois saint Louis érigea ce lutrin ; 
Il va nous inonder des torrents de sa plume. 
Il faut, pour lui répondre, ouvrir plus d'un volume. 
Consultons sui**ce point quelque auteur signalé : 
Voyons si des lutrins Bauny n'a point parié. 
Etudions enfin, il en est temps encore ; 
Et, pour ce grand projet, tantôt dés que l'aurore 
Rallumera le jour dans l'onde enseveli, 
Que chacun .prephe en mainle moelleux Abély (3). » 

Les écrivains qui font autorité pour Alain, étaient 
profondément méprisés à Poçfc-Royal. Bauny était un 
Jésuite que certaines propositions hasardeuses avaient 
fait mettre à l'Index, mais dont les jansénistes avaient 
malicieusement' fait un corrupteur delà morale. Quant 
à Raconis et Abély, l'un avait été évoque de Lavaur, 
l'autre était évoque de Rodez, tous deux recommanda- 
blés par la régularité de la conduite, 4e. savoir alla pu- 
reté de la doctrine. 

Pour le commun des lecteurs, ces altusfbns aux que- 

(1) C'est-à-dire du latin simple et facile do V Imitation. 

(2) Il est bon de no pas oublier que saint Augustin était à Port-Royal, le premier 
dos Pères, le théologien par excellence, la grande et principale autorité ecclésia- 
stique. 

(3) Le moelleux } par allusion au titre d'un ouvrago d' Abély : Medulla theolo- 
giea, la moelle théologique, c'est-à-dire le résumé et comme la substanco de 
toute la théologie. 

T. 
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leau n'avait ni fécondité, ni feu, ni verve, on avait 
apparemment oublié le Lutrin. Il fallait bien quelque 
fécondité pour faire un poème de six chants sur un 
pupitre remis et enlevé. » 

A l'exception du sixième chant, où la verve du poète 
s'est éteinte, et qui semble fait seulement pour amener 
l'éloge du premier président de Lamoignon, l'ensemble 
du poème est irréprochable. « La fable pendant cinq 
chants est parfaitement conduite. La vérité des caraco 
tères et la vivacité des peintures y répandent tout l'in- 
térêt dont un semblable sujet était susceptible, c'est-à- 
dire l'amusement qu'on peut prendre à voir do grands 
débats pour la plus petite chose. Mais que de ressources 
et d'art il fallait pour nous en occuper! » 

•M. Daunou, commentateur ingénieux deBoileau, at- 
tribue au Lutrin une origine assurément probable et qui 
lui donnerait place à côté des Satires et àeV Art poétique, 
dans un même dessein de réforme littéraire, a Indigné 
du succès des poésies burlesques, dit-il, Boileau voulut 
indiquer, ouvrir la source d'une gaieté plus fine et plus 
noble : à cet art grossier d'avilir de grands objets par 
des formes basses, il voulut substituer l'art de traiter 
avec gravité un sujet comique, et de faire prendre à 
de ridicules figures des attitudes solennelles; ingé- 
nieux et fécond système, où l'on voit se succéder, se 
fondre et ressortir par leurs contrastes, les saillies de 
la gaieté satirique, les richesses de la poésie descriptive 
et les fictions hardies de l'épopée. » Cette donnée, une 
fois admise, il y avait dans le Lutrin, pour un artiste 
comme Boileau , une source naturelle et abondante de 
portraits agréabtos et vivants, d Tous ses héros, dit La 
Harpe, ont une figure dramatique, une tète et une atti- 
tude pittoresques, et rien n'est plus riche que le coloris 
dont il les a revêtus'... » 

Nous connaissons déjà le trésorier, le gros des cha- 
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noines, le docte Alain. Voici le paisible Sidrac, conseil- 
ler du prélat. 

Sidrac, à qui l'âge allonge le chemin, 

Arrive dans la chambre un bâton à la main. 

Le vieillard, dans le chœur, a déjà vu quatre âges ; 

Il sait de tous les temps les différents usages ; 

Et son rare savoir, de simple marguillier (l), • 

L'éleva par degré au rang de chevecier (2). 

À côté de ce Nestor des chanoines, paraît Tardent 
Boirude, dont l'âge n'a pas modéré la fougue impé- 
tueuse. 

Mais que ne dis-tu point, ô puissant porte-croix ! 
Boirude, sacristain, cher appui de ton maître, 
Lorsqu'aux yeux du prélat tu vis ton nom paraître? 
On dit que ton front jaune et ton teint sans couleur 
Perdit en ce moment son antique pâleur, 
Et que ton corps goutteux, plein d'une ardeur guerrière, 
Pour sauter au plancher fit deux pas en arrière. 

Les lieux ne sont pas moins heureusement dépeints 
que les personnes. Qu'on lise cette admirable descrip- 
tion de Falcove où repose le trésorier. 

Dans le réduit obscur d'une alcôve enfoncée, 

S'élève un lit de plume à grands frais amassée. 

Quatre rideaux pompeux par un double contour, 

En défendent l'entrée à la clarté du jour. 

Là, parmi les douceurs d'un tranquille silence, 

Règne sur le duvet une heureuse indolence. 

C'est là que le prélat, muni d'un déjeûner, 

Dormant d'un léger somme, attendait le dîner. 

Le poète qui trouvera cet admirable précepte de VArt 
poétique : 

Il est un heureux choix de mots harmonieux, 
les a choisis tous ici, de manière qu'il n'y p pas une 
syllabe qui fasse assez de brait pour réveiller le prélat 
qui dort. 

Le Batteux, dans Bes* Éléments de Littérature, fait res- 

(1) t C'est celui qui a soin des roliques. • (Note dû Bolleau) 

(|) «C'est celui qui a soin des chapes et do la cire. • (ftfto de BoileauJ 
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sortir, par une analyse minutieuse et délicate, toutes 
les beautés poétiques de cet admirable passage. « Réduit 
marque un lieu écarté, isolé, bien clos. Obscur, il le fallait 
pour y mieux dormir au grand jour. Ce n'est pas assez 
d'un réduit obscur, il y a encore une alcôve enfoncée; 
jc'est une retraite profonde, la retraite même du sommeil 
et de la mollesse. S'élève, au commencement du vers, 
présente l'image d'un duvet léger, rebondi. A grands 
frais amassée, ce duvet est si fin! Quel temps, quelle 
quantité, quelle dépense pour former cet amas qui s'en- 
fle et s'élève mollement! Tout n'est pas dit encore pour 
assurer le repos du prélat. Quatre rideaux qui se croi- 
sent, mais de ces rideaux amples, étoffés. Pompeux, ce 
mot est placé à l'hémistiche pour y reposer l'oreille et 
l'esprit, et faire sur eux une impression plus grande. 
En défendent rentrée, quelle fierté ! Défendre au jour de 
venir troubler, par sa clarté, le sommeil précieux du 
prélat. Zd, parmi les douceurs d'un tranquille silence; 
rien n'est si doux, si paisible que ce vers. Le suivant 
n'est pas moins beau : Règne sur le duvet une heureuse 
indolence. Ce n'est pas un homme indolent, c'est l'indo- 
lence même, et une heureuse indolence qui règne, qui 
jouit de tout le bonheur qu'on se figure attaché à la 
royauté. » 

On a cité mille fois l'épisode de la mollesse, et ces vers 
sur les rois fainéants : 

Aucun soin n'approchait de leur paisible cour, 
On reposait la nuit, on dormait tout le jour. 
Seulement, au printemps, quand Flore dans les plaines 
Faisait taire des vents les bruyantes haleines, 
Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent, 
Promenaient dans Paris le monarque indolent. 

Jamais l'harmonie iinitative n'a produit de plus* heu- 
reux effets. • Les vers, dit La. Harpe, marchent aussi 
lentement que l^s bœufs qui traînent le char. C'est ainsi 



. LES ÉPÎTRES ET LE LUTRIN. . 123 • 

que. le poètne est écrit A' un bout à l'autre : partout le 
mêmelrappprt des sons avec les objets. » 

Il se trouve même dans le Lutrin une petite place 
pour la Satire littéraire, dans la plaisante bataille des 
• chanoines et des chantres qui se jettent à la tête les livres 
de Barfein, *ur l'escalier de la Sainte-Chapelle. Chaque^ 
projectile devient une épigramme contre quelqu'un de 
ces mauvais poètes, but constant des traits de Boileau. 

.... Chacun s'QGme au hasard du livre qu'il rencontre : 

L'un tient YÉdit d'Amour, l'autre en saisit la Montre (1); 

L'un prend le seul Zonas qu'on ait vu relié ; 

L'autre un Tasse français en naissant oublié (2). 

L'élèw de Barhin, commis à la boutique, 
# Veut en vain s T a|jposer à leur fureur gothique; 

Les volumes, sans cboix à la tête jetés. 

Sur le perron poudreux volent de tous côtés..,.. 

Chaque coup sur la chair laisse une meurtrissure : 

Déjà plus d'uu guerrier se plaint d'une blessure. 

D'un Le. Vayer épais Giraut est renversé (3)j 
. Marineau^ d'un Brébeuf à l'épaule blessé, 

En sent $ar tout le bras une douleur amère, 

Et maudit la Pharsaîe aux provinces si chère (4). 

D'un Wncfone in-qaarto Dodilloh étourdi 

A longtemps^ teint- pâle et le cœur affadi (5). 

(I) VÊiit d'amour, petit poème de Regnier-Desmarais déjà membre et bientôt » 
secrétaire perpétuel de l'Académie» — La Montre d'amour, mélange de vers et 
de prose, qui a pour auteur ïe Marseillais Bonnecorse. —Ces deux ouvrages sont 
également médiocres.; ils feritrent dans la catégorie de 

... Tous ces vains amas de frifoles sornettes» 

Montre, miroirs d'amour, amitiés, amourettes, ^ 

Dont le titre souvent esH'uniqJto soutien, 

Et qui, parlant beaucoup, ne disent jamais jpen(Ep. ix). 

(S) U Tant français, c'est-à-dire la traduction du Tasse qui était de LeCMero? 
lo collaborateur de Goras pour celte misérable tragédie, si malencontreusement op- 
posée à YlpkiginU de rWme ^ 

(S) • Giraut est un personnage imaginaire. Les œuvres de La Motive le Vayer ont 
été recueillies en deux volumes in-folio. L'épitliète à' épais désigne et la grosseur 
du volume et le style de l'auteur. » (Note de Brossette). 

(4) M arineau, comme Dodillon tout à l'heure, est un nom de chantre. 

(5) Ce Pinçhôpe, qui donne des nausées, est un poète détestable, neveu de Voi- 
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Au plus fort du combat le chapelain Garagne 
Vers le sommet du front atteint d'un Charlemagne . 
(Des vers de ce poème effet prodigieux !) " 

Tout prêt à s'endormir, bâille et ferme les yeux. 
À plus d'un combattant la Clé lie est fatale. , 

Le Lutrin est un des ouvrages qui ont porté le plurioin 
fela perfection des vers français, et celui *de tous lqp poè- 
mes deBoileau où il s'est montré le plus poète. Le genre 
qu'il a adopté et créé dans notre littérature se prêtait à 
la mise en œuvre de toutes les rQspources poétiques. Le 
poème héroï-comique, qui est l'alliance de l'épopée et de 
la comédie, comporte tout à la fois les ornements de la 
poésie sérieuse et le badinage delà poésie légère. Reste 
à savoir si le poème héroï-comique qpt lui-même ua 
genre à conserver, si le talent ne sty dépense pas en 
pure perte, surtout un talent élevé et de premier ordre. 
Pour notre compte, nous croyons qu'un grand poète a 
mieux à faire et trouvera toujours un plus utile emploi 
de ses éminentes facultés. En ce qui regarde 1« Lu- 
trin, il nous parait fâcheux que tant d'art, des portraits 
et des tableaux à ce point achevés, une élégance et une 
harmonie si soutenues, 8es trésor» tellement précieux 
de bel et bon langage, aient été prodigués sur un trop 
p petit sujet. Il n'y a pas dç rapport, ce semble, entre le 
fond d'une simplicité après tout un* peu vulgaire et la 
forme où terrichesse et le travail sont infinis. C'est le 
regret qu'exprime M. Nfcard, admirateur déclaré de 

Boileau, et son.meilleiir jugeai). 

» 

tare. 11 avait fait imprimerai» gros recuail de mauvais vers, renfermant les Éloges 
Su roi, des princes et princesses de son sang et de toute sa cour. Boileau a 
parlé plusieurs fois de Pincbène, toujours avec dédain. 

Que tout, jusqu'à Pinchène, et m'insulte et m'aocable (Ep. v.) 
(1) Dans Ta belle Histoire de la littérature Française de H. Nisard, si parfaite 
en ce qui touche 4e côté purement littéraire du XVII» sièclo, il y a pourtant des 
parties meilleures et plus réussies. Toi est le chapitre sur Boileau, morceau de 
maître, qu'a inspiré la pleine intelligence de l'auteur do VArt poétique. *Personno 
auparavant .n'avait saisi aussi bien les qualités d'un écrivain plus admiré qu'expliqué. 
Cestdire assez combien notre modeste travail doit au livre excellent de M. Nisard. 
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« Pour que l'art d'écrire en vers, dit-il, dont Boileau 
a donné les règles et les exemples, vaille les efforts 
qu'il exige, il faut qu'il ne surpasse pas la matière. Or, 
n'est-ce point pour n'avoir pas gardé, dans le Lutrin, 
cette juste proportion entre la matière et l'art, que ce 
poème s^riche en détails charmants, est pourtant un 
ouvrage froid? J'en admire, avec tout le monde, les 
beaux côtés. Mais ces beaux côtés du Lutrin ne m'en 
dérobent pas le principal défaut, cette disproportion • 
entre la richesse de l'art et la pauvreté de la matière. 
Boileau ne nous le donne, il est vrai, que comme un 
ouvrage de pure plaisanterie, une bagatelle, une réponse 
à Lamoignon qui l'avait défié de tirer un poème d'une 
querelle entre le chantre et le trésorier d'une église. 
Mais, pour venir d'un si grand maître, l'exemple n'est 
pas moins mauvais. Le Lutrin pourrait être responsable 
du vain emploi qu'on a fait du talent poétique au xvm* 
siècle, et de tant de défis du môme genre qui nous ont 
valu des poèmes sur le Trictrac et le Café. Quoique Boi- 
leau s'en soit tiré à son honneur, on aimerait mieux 
qu'il n'eût jamais abaissé l'art d'écrire en vers, et, s'il 
est une prescription essentielle qui manque dans sa Poé- 
tique, c'est celle de n'employer ce grand art qu'à des 
objets proportionnés à ses difficultés 

a Le Lutrin est un ouvrage froid, par l'idée qu'on a 
involontairement de la peine que Boileau s'y est donnée. 
On regrette qu'un esprit si viril, qui a enseigné l'art de 
travailler lentement, s'épuise à peindre un lutrin, à allu- 
mer poétiquement une chandelle, à parodier les plaintes 
de Didon dans le discours d'une perruquière délaissée, 
et les paroles d'or de Nestor dans la harangue de la 
Discorde aux amis du trésorier; à décrire un combat à 
coups d'in-folio arrachés à la boutique de Barbin ; et 
l'on revient aux Satires , aux Épitres et kl' Art poétique.* 



CHAPITRE NEUVIÈME. 

• L'Art poétiqo*. 

I. 

L'Art poétique est la profession de foi littéraire du 
dix-septième siècle : c'est le code des lois de la poésie 
établi dans les conversations des grands maîtres et déjà 
admirablement suivi par eux. Cet ouvrage immortel, 
fruit de la pleine maturité de Boileau, fut commencé en 
1669 et ne parut qu'en 1674. 11 vint done après toutes 
les comédies de Molière, après les six premiers livres 
des Fables, après Andromaque, Britannicus et Mithridate, 
en sorte que la pratique avait devancé la théorie et que 
les règles s'appuyaient sur des chefs-d'œuvre. 

Deux vers célèbres résument, pour ainsi dire, tout le 
poème et donnent la pensée de son auteur ainsi que 
celle de tout le siècle. 

Aimez donc la Raison; que toujours vos écrits 
Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix. 

Il faut donner à ce mot raison un sens très-général et 
très-élevé. C'est, si Ton veut, une proportion juste et 
harmonieuse de toutes les puissances qui fécondent les 
œuvres de l'esprit, le parfait équilibre gardé entre les 
séduisants caprices de l'imagina lion et les défiances 
légitimes du goût, un heureux mélange de la fiction et 
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« 

de la réalité , enfin l'observation scrupuleuse de toutes 
les lois et de toutes les bienséances fondées sur quel* 
que principe raisonnable. Ainsi comprise, la raison n'ex- 
clut ni les créations poétiques, 

Le poète s'égaye en mille inventions. 

ni la chaleur du sentiment, 

Que dans tous vos discours la passion émue 
Aille chercher le cœur, l'échauffé et le remue. 

ni4e brillant des figures, 

De figures sans nombre égayez votre ouvrage. 

rien enfin de ce qui est du domaine propre de la poésie. 
Seulement Bofteau pense que tout cela, invention, pas- 
sions, style, doit être limité par les règles et que ces 
règles leur donnent même je ne sais quoi de plus vif et 
de meilleur.* De cette aianière, la raison devient l'âme 
des écrits, la qualité première et indispensable du poète, 
la seule, car elle renferme toutes les autres, et, bars d'elle, 
il n'y a ni 4u$tre ni prix. 

V Art poétique comprend quatre chants. Trois sont 
donnés plus spécialement aux préceptes littéraires : le 
quatrième e$t rempli de conseils moraux. Le premier 
chant renferme les règles générales relatives à la voca- 
tion poétique, à la composition, à la critique. Le poète 
y est considéré %v^nt, pendant, et après son œuvre. 

Avant d'écftre, il est bon de consulter son esprit et 
ses forces sous peine d'être ridicule comme Saint- Amant, 
qui, aptes avoir réussi quelques chansons à boire, se 
crut le génie de composer -un poème épique. 

•Ainsi tel, autrefois qu'on vit avec Faret 
Charbonner de ses vers les murs d'un cabaret, 
S'en va mal à propos, d'une voix insolente, 
Coûter du peuple hébreu la fuite triomphante, 
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Et, poursuivant Moïse au travers des déserts, 
Court avec Pharaon se noyer dans les mers. t 

En écrivant, il faut assujettir la rime à la raison. 

La rime est une esclave et ne doit qu'obéir (l). 
Tout doit tendre au bon sens ; mais, pour y parvenir, 
Le chemin est glissant et pénible à tenir. * fr 
Pour peu qu'on s'en écarte, aussitôt qp se noie : 
La raison, pour marcher, n'a souvent qu'une voie. 

C'est pécher contre le bon sens, que de tomber dans 
quelqu'un des défauts que Boileau énumère et reproche, 
en passant, à certains de ses contemporains. Les prin- 
cipaux d'entre ces défauts sont l'abus des descriptions 
inutiles, si fréquentes chez Scudéry ; la bassesse dû 
style, commune à tous les burlesques, ej, l'éhflnre qui 
dépare les écrits de Brebeuf. 

Mais n'allez point aussi, sur les pas de Brébcuf, 
Même en une Pharsale, entasser suj les rives 
De morts et de mourants cent montagnes plaintives (î). 

Après ces préceptes négatifs, tiennent les lois posi- 
tives, toute une suite de règles pratiques, en vue de 

(i) Ces vers et las suivants sont un commentaire lanjineu* du début de la attire 
deuxième, tant de foie reproché à Boileau, 

Enseigne-moi, Molière, où tu trouves la rime ? 
« La haute idée qu'il a de Molière, a-t-on dit, d'en faire ainsi un rimeur habile I 
N'est-ce pas pitié que Boileau demande à Molière où il trouve la rimo, au lieu de 
lai demander où il a trouvé le Misanthrope ? On oublie que ce' môme homme 
invitant dans V Art poétique le poète à s'accoutumer au* dAlc^és à» la rime, dif 
que, par rhabitude de la bien chercher, 

Au joug de la raison sans peine elle fléchit, 
Et loin de la gêner, la sert ot l'enrichit, ' « 

Ainsi, pour avoir le vrai sens de l'admiration qu'jnspife a Boileau cette facilite 
à trouver la rime, il fout se souvenir qu'il l'attend de la rime enchatnée au joug . 
de la raison, de la rimo qui enrichit le sens atT lieu de le gêner'/ de larMme telle que 
la manie Molière dans le Misanthrope. » (M. Nisard). 
(2) Voici le texte exact et complet de Brébeuf: ' 

De mourants ot de morts cent montagnes plaintives, 
D'un sang impétueux cent vagues fugitives. 
Tout cela pour traduire (rois petits mots de Luoain, tôt corpora fufa. 
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rharnïonle, et qui sont renouvelées de Malherbe, l'éloge 
de la clarté : 

Avant donc que d'écrire apprenez à penser, 
de la correction du langage : 

Surtout qu'en vos écrits la langue révérée, 

Dan» vos plus grands excès vous soit toujours sacrée. 

enfin, et pardessus tout, le conseil d'une sage lenteur à 
produire, le travail patient de la révision. 

Hâtez-vous lentement ; et, sans perdre courage, 
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage : 
Polissez-le sans cesse et le repolissez -, 
^joutez quelquefois, et souvent effacez. 

On sait que' telle n'était point la méthode de Scudéry, 
qui se piquait volontiers d'une folle vitesse. Ce fut, au 
contraire, la règle constamment suivie par Boileau, 
4ont les manuscrits, surchargés de ratures, servent à 
prouver le prix qu'il attachait à la perfection du moindre 
détail, et comme il se souciait médiocrement de beautés 
achetées par des fautes nombreuses. 

C'est peu qu'en un *uvrafce où les fautes fourmillent, 
Des traits d'esprit sentes de temps en temps pétillent. 

L'ouvrage terminé, tout n'est pas" dit encore pour le - 
poète ; il doit le soumettre à une sag^et sévère cri- 
tique, se faire des amis prompts à le censurer, et ne 
point rechercher de bénévoles et complaisants admira- 
teurs. Car, 

Pour finir enfin par un trait 'de satire, p 

Un sot trouve toujours un plus sot qui l'admire. 

Dans ce premier chant, l'histoire littéraire diversifie 
agréablement, et relève d'une manière piquante le fond 
didactique. Il y a deux disgressions do ce genre; Tune 
sur le burlesque, et l'autre sur l'histoire de la poésie 
française jusqu'à Malherbe. 
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Le burlesque consiste dans le travestissement des 
nobles caractères, des grandes action* et des réso- 
lutions généreuses qu'on ridiculise > eu Igur prêtant 
des apparences vulgaires ou triviales. De là naît une 
opposition plaisante entre l'élévation naturelle des per- 
sonnages, les circonstances importantes où il$ sont pla- 
cés, et la bassesse des paroles, des sentiments, de Ja 
conduite. C'est une parodie perpétuelle, un dérèglement 
et une véritable débauche de l'esprit qui afflige les 
intelligences délicates, et devait répugner souveraine- 
ment au goût de Boileau. Le burlesque n'a été qu'un 
accident dans notre littérature. Il a fleuri au milieu de 
l'anarchie de la Fronde, le beau temps de Scairon et 
de ce d'As&oucy, que Ton appelait le Sttye de Scarron. 
Sous le gouvernement personnel de feouis*X!V, aveè 
le plein épanouissement de la grande et forte poésie, 
le burlesque disparut. Dans l'Art poétique, Boiltfau 
voulut lui porter un dernier coup. Scarronf était mort; il 
fut épargné. D'Assomy vivait encore; atteint plus rude- 
ment, il sortit tout meurtri des mains du satitiqoe. 

Au mépris du bon seps, le l&rlesfue effronté 
Trompa les yeux d'abord, plut par sa nouveauté. 
On ne vit plus, en vers que pointes triviales ; 
* Le Parnasse parla le langage des halles. * 

La licenjcerà rimer alors n'eut plus de frein : 
Apollon fravesti devint un Tatoarin (1) . 
Cette contagion infecta les provinces, 
Du clerc et du bourgeois passa jusques aux princes ; 

(1) Apollon travesti, allusion au Vigile travesti de Scarron, parodie del'J?- 
w néide, qu'il n'eu* pas le courage de pousser au-delà de l'épisode de Cacus, dans 
"lo huitième livre. Le procédé de Sctrron consiste à conserver a«x personnages de 
Virgile leur rang et leur condition, en abaissant leur langage et leurs mœurs. 11 
fait grimacer les figures héroïque*, et 'ramène les belles créations du génie an- 
tique aux proportions mesquines de la bourgeoisie du Marais. En dépit de traits 
vraiment comiques ou qui sont une critique juste et plaisante du modèle, l'ouvrage 
de Scarron ne supporte pas une lecture suivie. Il cause à peine une gaieté passa- 
gère et factice. Op se Catignebéentôt de rire de ce qu'on devrait toujours admirer. 
Tabarin était le bouffon d'un charlatan célèbre au commencement du XVH*sièole. 
Ses plaisanteries, d'une grossièreté insupportable, furent plusieurs fois imprimées. 
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Le plus mauvais plaisant eut ses approbateurs, 
Et, jusqu'à d'Assoucy, tout trouva des lecteurs (1). 
Mais de ce style enfin la cour désabusée 
Dédaigna de ces vers l'extravagance aisée. 
Distingua le naïf du plat et du bouffon, 
Et laissa la proviace admirer le Typhon (2). 

fl) D'As soBcy, empereur du burlesque, premier du nom (c'est le titre qu'il m 
donnait lui-même), est d'un degré inférieur à Scarron. Son principal ouvrage fut 
l'Ovide en belle humeur, misérable parodie des M&amorphotee. 

(£} Le Typhon ou le &gantomaekie, poème burlesque eu cinq ebanls. 
Scarron y raconte la guerre des géants contre les dieux. 

Boilean, dit-on, trouvait plaisant le début du Typhon» On nous pardonnera d'en 
donner un petit aperçu qui servira à faire connaître le genre de comique de tous 
les poèmes burlesques. 

Après avoir tait le portrait du Typhon, 

A qui cent bras longs comme gaules 
Sortaient de deux seules épaules, 

ei de ces monstrueux eufants de la terre, Mimas, Eaeeladc, Athos, Porphyrion, 

Qui certes, ne lui cédaient guères. 

Tant à déraciner les monts 

Qu'à passer rivière sans ponts. 
Scarron raconte qu'un dimanche 

Après avoir très-bien dîné, 
Typhon proposa à ses frères une partie de quilles, et qu'en jouant, Mimas le 
blessa à la cheville ; que Typhon furieux saisit quilles et boules et les lança I travers 
les nuées, si bien qu'elles pénétrèrent dans le ciel, où elles allèrent renverser le 
buffet et casser tous les verres de Jupiter, qui, un peu ivre ce jour-là, et fortement 
assoupi, se réveille en sursaut, 

Jure deux fait par YAlcerm. 

C'était sou serment ordinaire, 
et envoie Mercure sur la terre commander aux géants, sous peine de ses foudres, 
de lai faire passer avaat la fin de la semaine un cent de verres de Venise pour re- 
garnir son buffet. Les géants refusent et voilà la guerre allumée. 

11 y a là, on le voit, un anachronisme constant qui transporte le temps présent 
dans r antiquité. C'est ainsi, par exemple, que, dans le Virgile Iraves Ji, Didon 
ouvre son festin par le benedlcite, que la nymphe Deïopée 

... Entend et parle fort bien 
L'espagnol et l'italien : 
Le Cid du poète Corneille, 
Elle le récite à merveille. 

Et que la Sibylle, pour Apaiser Caron indigné de ce qu'un vivant veut entrer 
dans fa barque, lui détaille les qualités d'Enée, 

Point Maarin, fort honnête homme. 
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Le rapide tableau que Boileau trace de l'histoire de 
la poésie est parfaitement juste et il renferme sur Marot, 
sur Ronsard, sur Malherbe, des jugements qui sont 
encore la règle de la critique. Mais il est tout un pre- 
mier âge qui est passé sous silence. C'est méconnaître 
le berceau de notre littérature, que de n'avoir pas un 
seul mot pour les chants des trouvères et des trouba- 
dours, et pour les vieilles chansons de gestes, nos seules 
épopées. Sans doute, ces essais du génie national étaient 
bien inférieurs, du côté de l'art, aux chefs-d'œuvre 
d'Athènes et de Rome, mais elles les dépassaient par la 
sublimité de leur idéal chrétien. Boileau a partagé la 
faute de tout son siècle qui, épris d'un enthousiasme 
exclusif pour l'antiquité classique, a dédaigné les pre- 
miers et pourtant très-remarquables monuments de la 
poésie française. 

Des préceptes généraux, Boileau passe, dans le second 
chant, à des règles particulières sur les différentes espèces 
de poèmes. Il caractérise rapidement tous les genres se- 
condaires : l'idylle, le sonnet, l'épigramme, le rondeau, 
la ballade, le madrigal, la satire, la chanson, et s'arrête 
davantage sur l'un des trois grands genres, le genre 
lyrique, dont il distingue les deux formes principales, 
l'élégie et l'ode. On a remarqué qu'il ne disait rien de 
la fable, ni du poème didactique. Mais, pour parler de 
fit fable, il fallait louer La Fontaine, dont les six pre- 
miers livres avaient paru. C'est à quoi Boileau ne put 
se résigner, après les Contes, qu'il réprouvait avec l'in- 
dignation d'un honnête homme et d'un chrétien. Il 
aima mieux être incomplet, que de célébrer (Jàns ses 
vers l'auteur de poésies immorales. Quant au, poème 
didactique, est - il bien prouvé que ce soit 'un genre 
légitime ? VArt poétique excepté, on nç voit pas qu'il 
ait produit beaucoup de chefs-d'œuvre! et, de sa nature, 



l'art poétique. 133 

cette espèce d'ouvrage paraît essentiellement antipa- 
thique à toute poésie. 

Dans la revue qu'il fait des petits poèmes, Boileau, 
rencontrant le sonnet, en expose les règles, la difficulté, 
le mérite particulier, et ose conclure : 

Un sonnet sans défaut vaut seul un long poème. 

a Cela est un peu fort, s'écrie La Harpe, et c'est porter 
un peu loin le respect du sonnet ! » M. Daunou a voulu 
justifier Boileau par une raison de chronologie. En 4674, 
le sonnet, qui avait été autrefois en si grand honneur, 
était encore populaire. L'auteur de Y Art poétique cédait 
probablement au goût de son temps, et faisait trop 
grand cas d'un petit poème, aujourd'hui oublié. Non, 
Boileau ne s'exagère pas l'importance du sonnet, mais 
il veut faire sentir, par cet exemple, quelle estime il 
faut faire d'un ouvrage fini. En ce sens, un sonnet irré- 
prochable vaut mieux qu'un poème de longue haleine, 
dont le mérite consiste uniquement dans l'étendue. La 
perfection en tout genre, môme dans le plus modeste de 
tous, est la qualité souveraine des œuvres de l'esprit; 
tel est le point de vue de la critique au XVII e siècle. De 
nos jours, le point de vue a changé ; ce qui frappe plus 
que la perfection de toutes les parties, c'est la beauté 
particulière de chacune, et l'on pardonne aisément à 
des faute» considérables de plan, ou à de monstrueuses 
invraisemblances, en faveur de quelque peinture fidèle 
et brillante de la réalité. 

Le troisième chant, le plus beau et le plus important, 
traite de la tragédie, de l'épopée et de la comédie. 
L'ordre suivi n'est pas rigoureusement méthodique, 
puisque, dans toutes les littératures, l'épopée a précédé 
le drame, et que la tragédie et la comédie devraient, ce 
stable, être juxtaposées. Peu importe, après tout, si la 

8 
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marche préférée par Boileau a pu contribuer à la va- 
riété du poème; ce seul mérite suffît à la justifier, et 
pour lui, elle vaut mieux que toute autre. 

Parmi les préceptes essentiels de la tragédie, il faut 
placer, au premier rang, la fameuse règle des trois 
unités : 

Qu'en un lieu, qu'en un jour, un seul fait accompli 
Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli. 

On ne pouvait être à la fois plus sévère et plus concis. 
Eu d'autres termes, une seule action suffît à la tragédie, 
et un seul jour, un seul lieu suffisent an développement 
de cette action. 

L'unité d'action est d'une nécessité incontestable, et 
sur ce point il n'y a pas lieu à controverse. C'est la 
loi de toute composition littéraire, de toute œuvre 
d'çrt. L'esprit humain est ainsi fait que, partagée entre 
plusieurs objets, l'attention se divise, s'affaiblit et se 
trouble. 

Les autres unités, moins essentielles, ont été géné- 
ralement admises au XVII e siècle, et Corneille s'y est 
soflmis le premier. Pour qu'il y ait unité de temps, il 
faut que la durée du fait n'excède pas vingt-quatre 
heures. Quelle apparence, en effet, que des événements 
dont la représentation dure à peine quelques heures 
sur la scène, embrassent dans le drame plusieurs an- 
nées? Est-ce observer la vraisemblance, que de se per- 
mettre les libertés du théâtre espagnol, t>ù les person- 
nages ont grandi, vécu, vieilli dans les entr'actes? 

Là, souvent, le héros d'un spectacle grossier, 
Enfant au premier acte, est barbon au dernier. 

L'unité de lieu tend à favoriser l'illusion. Un change-» 
ment dans les décorations étonne et déconcerte le spec- 
tateur. 11 ne peut s'imaginer qu'il a été transporté dans 
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un lointain pays, lorsque, en réalité, il n'a pas changé 
déplace. Corneille admet que l'unité exacte de lieu 
n'est pas toujours possible etiil'étend à tout l'intérieur 
d'un palais, voire même à une ville entière. C'est grâce 
au bénéfice de cette extension de la loi que Cinna garde 
encore l'unité de lieu. La scène ne sort pas de Rome ; 
elle est tantôt chez Emilie et tantôt dans le palais 
d'Auguste. Cinna ne pouvait pas conspirer dans la 
chambre même de l'empereur. 

De nos jours, la règle des trois unités a subi le sort 
de la plupart des règles de Boileau ; il a été de bon ton 
de la tourner en ridicule, de la traiter de vaine et pué- 
rile superstition. Mais les productions du théâtre mo- 
derne n'ont guères justifié la hardiesse des novateurs et 
l'expérience a démontré que le dédain de la discipline 
classique n'était pas le sûr moyen de composer des 
chefs-d'œuvre. Le précepte subsiste donc ; seulement, 
en ce qui regarde le temps et le lieu, il ne faudrait pas 
s'en tenir trop scrupuleusement aux limites fixées par 
le dix-septième siècle. L'essentiel est d'observer l'es- 
prit de la loi, c'est-à-dire de circonscrire et de régler le 
spectacle, d'après la vraisemblance et, autant que pos- 
sible, à l'image fidèle de la vie. 

Les parties principales de la tragédie sont l'exposi- 
tion, le nœud, le dénouement. Par souvenir de tant de 
pièces de son temps, peut être même, des premières 
comédies de Corneille, Boileau recommande la clarté 
comme qualité souveraine de toute exposition. 

Que dès les premiers vers l'action préparée 
Sans peine du sujet m'aplanisse rentrée. 

L'action dramatique doit commencer au moment où 
les événements depuis longtemps préparés, sont à leur 
point de maturité et près d'éclater. Aussi deux ou trois 
scènes du premier acte doivent toujours suffire à faire 
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complètement connaître l'état des esprits. Sous ce rap- 
port, les tragédies de Racine offrent presque toutes des 
modèles achevés. 

Boileau ne dit rien du nœud, mais il veut que le dé- 
nouement, qui en est la solution, soit naturel et facile. 

Que le trouble, toujours croissant de scène en scène» 
A son comble arrivé, se débrouille sans peine. 

Voilà pour l'action . Après une diversion intéressante 
sur l'histoire de la tragédie, viennent quelques conseils 
relatifs aux personnages. Boileau, contemporain, ami 
et conseiller de Racine, ne peut interdire l'amour. 

De cette passion la sensible peinture 

Est pour aller au cœur la route la plus sûre. 

Mais il veut du moins que l'amour garde un lan- 
gage noble, digne et ne descende jamais aux fadeurs 
des bergers doucereux de ÏAstrée. 

Des héros de roman fuyez les petitesses. 

Par dessus tout il recommande que 

.... L'amour, souvent de remords combattu, 
Paraisse une faiblesse et non une vertu. 

Outre l'amour, Boileau permet de donner aux héros 
quelques faiblesses. 

Toutefois aux grands cœurs donnez quelques faiblesses. 

Les spectateurs se reconnaissent à la peinture de 
personnages qui ne sont pas trop au-dessus d'eux et qui 
n'arrivent point sans combat à triompher des infirmités 
de l'humaine nature. Il est donc bien de ne pas les 
peindre trop parfaits, ni trop mauvais non plus, mais 
dans une sorte de milieu entre une grandeur surhu- 
maine et une bassesse révoltante. 
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Formés sur ces principes, les caractères sont encore 
tenus d'être conformes aux données de l'histoire, de la 
vraisemblance morale, et surtout à l'idée première 
qu'ils ont donnée d'eux-mêmes. 

D'un nouveau personnage inventez-vous l'idée, 
Qu'en tout avec soi-même il se montre d'accord, 
Et qu'il soit jusqu'au bout tel qu'on l'a vu d'abord. 

Les héros de la tragédie doivent parler le langage de 
la nature, éloigné de la déclamation , vif et vrai , vrai 
surtout dans l'expression de la passion. Celui-là seul 
saura communiquer à ses auditeurs un sentiment de 
joie et de douleur, qui en sera fortement touché lui- 
même. 

Pour me tirer des pleurs il faut que vous pleuriez. 

Sur ce précepte de bon sens, Boileau abandonne la 
tragédie et passe à l'épopée. 

Le merveilleux est comme la condition nécessaire de 
l'épopée et la loi de ce genre de poésie, le plus élevé de 
tous. Aussi tout un monde d'êtres surnaturels, de dfeux 
et de déesses prit naissance dans les admirables poèmes 
d'Homère, et de là, cette gracieuse mythologie anima 
toutes les œuvres de l'art antique. 

Là, pour nous enchanter tout est mis eh usage; « 

Tout prend un corps, une âme, un esprtt, un visage; 

Chaque vertu devient une divinité ; 

Minerve est la prudence et Vénus la beauté. 

Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre, • • 

C'est Jupiter armé pour effrayer la terre. 

Daus les temps modernes , après l'intervalle du 
moyen-âge, les dieux d'Homère et de Vir§rle furent plus 
que jamais en honneur. Il y eut bien, au XVII siècle, 
de premiers essais de mervèilleuX'Ckrétien (1). Mais la 

(f) Le P. Daniel f dans son 'livre Des études classiques dans la société chré- 
tienne, fait remarquer que, pendant les vingt premières années do règne de 
Louis XIV et avant YAt l poétique, l'épopée chrétienne «ft a l'ordre du jour. Outre 

8. 
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Pucelle, de Chapelain, et le Ciovis, de Desmarets, étaient 
peu propres à faire révolution dans l'art. Ces tristes 
ouvrages confirmèrent Boileau dans la pensée que les 
poètes n'avaient rien de mieux à faire que de revenir 
aux fictions païennes. 

En vrai janséniste, Boileau voyait, dans le merveil- 
leux chrétien, une sorte de profanation. D'ailleurs, il 
ne pensait pas que ce merveilleux, sublime, mais aus- 
tère, pût jamais lutter de charme et d'intérêt avec les 
fictions mythologiques. 

Dé la foi d'un chrétien les mystères terribles 
D'ornements égayés ne sont point susceptibles : 
L'Évangile à l'esprit n'offre de tous côtés 
Que pénitence à faire et tourments mérités (1}; 
Et de vos fictions le mélange coupable 
Même à la vérité donne l'air de la fable. 

L'argument tiré du respect qu'on doit à la religion a 
sa valeur sans doute, mais il n'est pas décisif. 11 vaut 
contre l'abus qu'on pourrait faire du christianisme j il 
ne vaut pas contre l'usage. Ou peut introduire dans un 
poème la vérité chrétienne, sans la compromettre ou la 
trahir, et il y a moyen de la présenter avec toute l'es- 
time que son excellence mérite. 

J)' autre part, et c'est le point capital de la question, 
le merveilleux païen est désormais usé, précisément 
parce que;, pour nous les croyances du paganisme ne 
sont plus que la fable. Si les vers immortels de Y Iliade 
et de YlÉnéide se sont inspirés si heureusement de ces 
croyances, c'est qu'alors elles n'étaient pas la fable> 

la Pucelle et le CUMs, c'est l'époque àoiètoUe, àa saint Paul, daCharlemagne, 
du saint Louis, Tous les épiques célèbrent a l'eavi les héros de la Bible et de 
l'histoire de l'Église. 

(1)" Encore le jansénisme Çni, dans la religion, présente de préférence le côté 
terrible et désespérant. La foi ©hrétienWâ.aussPdes mystères de consolation et 
de joie, et l'Évangile ne parleras moins des anges que des démon*, do la félicité du 
oiol gué des tourments de l'enfer. { *" 
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mais la vérité. Les dieux de l'Olympe vivaient dans les 
temples, dans les monuments, dans les institutions, 
comme sur les théâtres, et par les chants des poètes. 
Le christianisme, en se levant sur le monde, a fait éva- 
nouir à sa lumière, comme les songes de la nuit, toutes 
cet déités, écloses du cerveau d'Homère. Dès lors, la 
fable n'a plus été qu'une idée morte, morte pour la 
poésie, puisqu'elle était morte pour le cœur. A l'étran- 
ger, tous les grands poètes l'ont compris ; Dante et le 
Tasse n'ont pas songé à ressusciter le merveilleux païen 
et au moment même où Boileau se moquait de Belzé- 
buth hurlant contre les cieux , 

Et quel objet enfin à présenter aux yeux 

Que le diable toujours hurlant contre les cieux? 

Milton créait cette belle figure poétique de Satan et 
léguait à l'Angleterre un grand poème chrétien. C'est 
pour avoir trop fidèlement suivi la théorie de l'Art poé-. 
tique que notre littérature ne comptera probablement 
jamais de véritable épopée, et que sa poésie, si pure et 
si savante, mais toute d'imitation, sera goûtée et admirée 
seulement par le petit nombre d'esprits cultivés, nourris 
des chefs-d'œuvre d'Athènes et de Rome. 

Boileau a été mieux inspiré dans les conseils qu'il 
donne sur le choix d'un héros, 

Faites choix d'un héros propre à ni'intéresser... 
On s'ennuie aux exploits d'un conquérant vulgaire. 

la juste étendue du sujet, 

Le seul courroux d'Achille 
Remplit abondamment un< 

les narrations et les descriptions qu'il caractérise, 

Soyez vif et pressé dans vos narrations :/ . • 
Soyez,richc et pompeux dans-vos-descriptions. 

et dont il fait mieux ressortir les qualités par la spiri- 



Le seul courroux d'Achille avec art ménagé, 
Remplit abondamment une Iliade entière. 
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tuelle parodie d'un passage de Saint-Amant. Enfin, il 
recommande la simplicité du début, opposant les mo- 
destes commencements de Y Odyssée à la pompe ridicule 
du premier vers de VAlaric. 

Boileau ne croit pas pouvoir mieux finir sur l'épopée 
que par la louange d'Homère, créateur du genre. Les 
modernes ont étudié les poèmes homériques de si près, 
et les comprennent si bien, que plusieurs traits de Y Art 
poétique peuvent maintenant paraître voisins du lieu- 
commun. Pour les contemporains qui discutaient Ho- 
mère et lui mesuraient parcimonieusement l'éloge, c'é- 
taient autant d'actes de courage littéraire et de protes- 
tations méritoires de bon sens et de bon goût (1). 

On ne peut qu'approuver tout ce que Boileau dit de 
la comédie. Il en expose d'abord l'histoire à Athènes, 
en traits généraux, que l'intelligence plus complète des 
tragiques grecs a confirmés. Fuis, il établit que l'étude 
du cœur humain est la source principale du comique et 
que, dans aucune sorte de poème, il n'est plus néces- 
saire de posséder la connaissance intime des caractères. 
C'est pour lui l'occasion de faire, d'après Aristote et 
Horace, une peinture des différents âges de la vie. Ne 
rien confondre à cet égard a été précisément le triom- 
phe de Molière, dont l'éloge trouve ici naturellement sa 
place, mais avec les restrictions que nous savons. Après 
toutes ces considérations, un peu générales, Boileau 
descend aux détails et pose quelques règles plus parti- 

(1) Dans son Traité pour juger det Poète* gréa, UUitu et français, qui 
est de 1670, Dasmarets s'était donné librement carrière contre l'immortel auteur de 
VI lia de et de Wdyttéc. A l'entendre, Homère est un babiUardqui répète sans cesse 
les mêmes choses; Achille aux pieds légers, Junon aux yeux de génisse, Apollon qui 
lance au loin I* traits; épithôios oiseuses et ridicules. Homère fiole toutes les bien- 
séances. Ses comparaisons sont basses et viennent mal à propos. Il compare Ajax, 
entouré d'ennemis, à i!h âne surpris dshs un champ de blé, Mais surtout les dieux 
homériques excitent la verve satirique do Çesmarets. U s'égaie fort aux dépens de ce 
Jupiter a qui bat sa femme, qui mange, qui boit, qui dort pour soutenir sa vie éter- 
nelle, et ne peut dormir <j i<tnd il a quelque souci dans la tête, » 
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culières sur le véritable ton de la comédie et les bornes 
où la plaisanterie doit rester. Là, encore, il y a une 
limite qu'il faut savoir ne pas dépasser. 

Aux dépens du bon sens gardez de plaisanter. 

Oui, môme en ce genre qui permet une liberté plus 
grande, il faut plaire par la raison seule, par la rigou- 
reuse observation des plus sévères bienséances, ne se 
permettre aucune situation hasardeuse, s'interdire 
toute grossière équivoque. Après le succès des farces de 
Molière, on aime à trouver sous la plume de Boileau 
cette condamnation d'un comique de bas étage, égale- 
ment réprouvé par la morale et par le goût. 

Le quatrième chant de VArt poétique est un complé- 
ment moral des préceptes de goût donnés dans les pré- 
cédents. Boileau insiste sur un conseil qui a déjà trouvé 
sa place au début du poème et par l'agréable histoire 
de Claude Perrault qui 

De méchant médecin devint boa architecte 

il engage les poètes à ne point se méprendre sur leur 
vocation (1). 

Dans l'art dangereux de rimer et d'écrire 
11 n'est point de degré du médiocre au pire. 

plutôt que de se résigner à entrer, sans talent, dans la 
carrière des lettres et à devenir f 
...Écrivain du commun et poète vulgaire 

(4) Lob frères Perrault ont été tous deux en guerre avec Boileau. Claude (1643- 
1688), dont jl est question ici, abandonna effectivement la médecine, qui l'ennuyait 
pour adopter V architecture où le portaient son goût et son talont. On lui doit la 
Colonnade du Louvre— Charles (1688-1703), qui était architecte, se fit homme de 
lettres, fut de l'Académie française, écrivit los fameux Contes des Fies, et surtout, 
entreprit contre les anciens cette malheureuse campagne où il out Boileau pour prin- 
cipal adversaire. 
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il vaudrait mieux embrasser n'importe quelle profes- 
sion. 

Soyez plutôt maçon si c'est votre talent. 

De ce premier précepte le législateur passe à un au- 
tre, déjà énoncé aussi. Il faut que le poète se garde soi- 
gneusement des flatteurs et recherche les avis d'un ami 
éclairé, tout en évitant une censure ignorante et opi- 
niâtre. 

Faites choix d'un censeur solide et salutaire 
Que la raison conduise et le savoir éclaire, 
Et dont le crayon sûr d'abord aille chercher 
L'endroit que Von sent faible et qu'on veut se cacher. 
Lui seul éclairera vos doutes ridicules, 
De votre esprit tremblant lèvera les scrupules. 
C'est lui qui vous dira par quel transport heureux 
Quelquefois dans sa course un esprit vigoureux, 
Trop resserré par l'art, sort des règles prescrites. 
Et de Part même apprend à franchir leurs limites. 
Hais ce p&rfait censeur se trouve rarement. 

Dans ce caractère du parfait critique, Boileau avait 
voulu peindre, et les contemporains reconnaissaient 
Patru, juge se vête et délicat des œuvres de l'esprit. La 
postérité se plaît à y voir les traits principaux et la 
ressemblance fidèle de la figure de Boileau lui-même, 
qui a été ce censeur solide et salutaire pour les plus 
illustres de ses contemporains. Les meilleurs lui doivent 
une connaissance plus cpmplète d'eux-mêmes et une 
direction sûre detleur génie. Sous ce rapport, La Fon- 
taine, Molière, Racine surtout, restent ses débiteurs, 
a SansBoileau, observe spirituellement M. Sainte-Beuve, 
que serait-il arrivé ? Racine, je le crains, aurait fait 
plus souvent des Bérénice; La Fontaine, moins de fables 
et plus de contes ; Molière, lui-même, aurait donné 
davantage dans les Scapins, et n'aurait peut-être pas 
atteint aux hauteurs sévères du Misanthrope. Eu uu 
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mot, chacun de ces beaux génies aurait abondé dans 
ses défauts. » 

C'est peu de faire un ouvrage qui soit selon les règles 
et où la critique ne trouve rien à reprendre ; il faut en- 
core faire un ouvrage solide et utile. Les lecteurs sages 
fuient les pièces frivoles qui ne seraient qu'un vain 
amusement, et ils désirent être instruits plus encore que 
charmés. Il n'est donc pas permis d'écrire pour le seul 
plaisir d'écrire, pour satisfaire une imagination féconde 
et lui donner carrière; la poésie se propose un but plus 
noble et plus élevé. 11 s'agit de mettre de riches facul- 
tés au service de la vérité et de l'honneur, et de donner, 
en vers bien faits, de savantes leçons. Nous sommes loin 
de la doctrine moderne de Y Art pour l'Art. 

Surtout, le poème est appelé à rendre bon témoi- 
gnage de son auteur. Sous l'écrivain l'honnête homme 
doit paraître, et il faut que le génie s'inspire de la 
vertu. 

Aimez donc la vertu, nourrissez-en votre âme. 

La vertu, pour Boileau, c'est la source principale de 
toute grande poésie, c'est la veine féconde d'où se tirent 
les beaux vers. Autrement, il n'y aura qu'un effort im- 
puissant, qu'une vigueur stérile, qu'une dépense inutile 
de forces où le talent s'épuise sur d'indignes sujets: 

Le vers se sent toujours des bassesses du coeur. 

Cette vérité, Boileau ne l'a pas seulement inscrite 
dans son Art poétique^ il Ta mise en pratique par toute 
sa vie. Il n'est pas un poète qui ait mieux" et plus aïo- 
blement vécu, pas un écrivain île ce beau siècle qui 
puisse se vanter, à pins juste tilro, de n'offrir de lui- 
même, dans ses livres, que de pures et nobles images. 

Apfès ce grand précepte, VArt poétique est, à vrai 
dire, terminé. Il y a encore un conseil adressé au poète 
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de travailler pour la gloire, et de ne point transformer 
un art divin en métier mercenaire (1), une digression 
un peu longue sur l'origine de la poésie, et enfin 
l'éloge de Louis XIV, qui clôt très naturellement le 
poème. Boileau invite à la louange du grand roi Cor- 
neille, Racine et tous les écrivains qui excellent dans 
les divers genres de poésie. Pour lui, 

Plus enclin à blâmer que savant à bien faire, 

il se contentera de les animer de la voix et des yeux, et 
surtout de les tenir perpétuellement en haleine par de 
salutaires critiques. 

II. 

La publication de Y Art poétique marque le moment 
de la plus grande réputation de Boileau et de son in- 
fluence prédominante. Il a pris pleinement position, et il 
exerce, en matière de vers et de goût, une autorité sou- 
veraine. C'est aussi l'époque de sa faveur à la cour et de 
son entrée en fonctions comme historiographe. Le roi 
sentait pour le poète-réformateur une sympathie natu- 
relle et comme instinctive. Il y avait entre eux une sorte 
de communauté de principes et de vues qui fut un lien. 
L'un et Vautre, dans un ordre de choses différent, vou- 
laient Tordre, la discipline et le triomphe de la règle. 
Lejjrand sens royal du monarque* avait apprécié le bon 
sens littéraire de Boileau et, s'il est permis d'ainsi parler, 
il en était résulté un véritable accord de puissances. 

(f) Ce conseil n'est point absolu. U y a une restriction on laveur des poètes 
moins favorises que Boileau des dons do la fortune. 

Je sais qu'an noble esprit peut sans honte et sans crime 
Tirer de son travail un tribut légitime. 
Ces deux vers ont été ajoutés à l'intention de Racine qui avait retiré quelque 
profit de ses tragédies. Quant à lui, Despréaux, il livra toujours gratis ses manus- 
crits au libraire. 
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Il y aurait un chapitre intéressant à écrire sur les 
relations de Louis XIV et de Boileau (1). Le souverain, 
justement défiant de lui-même en matière de goût, sut 
témoigner une condescendance affectueuse au critique 
et lui soumettre son propre jugement. De son côté, le 
poète, convaincu d'apprécier à leur valeur les écrivains 
et les ouvrages prononça toujours, librement et avec 
l'unique souci des intérêts de la poésie et de l'art. En 
recevant les dons du roi, Boileau n'aliéna pas son droit 
dédire la vérité, même au roi. Louis XIV lui montrait 
des vers qu'il avait faits et il répondait : • Rien n'est 
impossible à Votre Majesté, Elle a voulu faire .de mau- 
vais vers ; elle a réussi. » 11 osait , à deux ou trois re- 
prises, qualifier Scarron de méchant poète devant sa 
veuve, devenue M œe de Maintenon et la femme du roi. 
Seul contre Louis XIV et tous les courtisans, contre Ra- 
cine qui, plus timide, l'abandonnait facilement en ces 
circonstances, il soutint un jour la parfaite justesse de 
rebrousser chemin. La discussion était chaude, le roi 
insistait, Boileau ne céda point et se tira d'affaire par 
un mot heureux. • Cela est assez beau, dit-il, que de 
toute l'Europe je sois le seul qui résiste à Votre Ma- 
jesté (2). s Le moyen pour. Louis XIV de tenir tête plus 
longtemps à un adversaire qui lui montrait son tort, 
avec tant d'esprit et de respect ! 



(1) Voltaire commence ainsi son épttre à Boileau ; 

Boileau correct auteur de quelques bons écrits, 
ZoUe de Quinault et flatteur de Louis.... 
Telle eat précisément l'idée qu'il ne faut pas se faire de Boileau. 

(2) Boileau eut souvent de ces réparties naturelles et opportunes, qui faisaient 
le plus grand honneur à sa présence d'esprit. En voici une qui est extraite d'une 
lettre! Brossette; 

« .... Le roi parlant fort contre la folie de ceux qui suppléaient partout le mot 
de groi à celui de grand : Je ne sais pas, lui dis-je, comment ces messieurs l'en- 
tendent ; mais il me semble pourtant qu'il y a bien de la différence entre Lquis- 
le-Groa et Louis-le-Grand. Cela fit ane% agréubUment ma Mtir.4. » (décembre 
1700.) 

9 
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Boileau fbt reçu de l'Académie française eu 1684, 
mais il fallut presque un ordre, ou du moins la volonté 
hautement manifestée de Louis XIV, pour que la docte 
compagnie ouvrit ses rangs à un poète qui avait blessé 
au vif un si grand nombre de ses membres. Dans son 
remerciement, le nouvel élu ne dissimula pas la surprise 
qu'il éprouvait* de sa réception inespérée. 

{/hoftpeur que je reçois aujourd'hui est quelque chose pour 
moi de si grapd, de si extraordinaire, de si peu attendu, et tant 
de sortes de raisons semblaient devoir pour jamais m'en exclure, 
que, dans le moment même où je vous en fais mes remercie- 
ments, & ne sais encore ce que je dois croire. Kst-il possible, 
est-il hi>W vrai, «me vous m'ayez en effet jugé {ligne d'&re a4mis 
dans cette illustre compagnie ?... 

Les Satires étaient évidemment au premier rang, 
parmi ces tant de sortes de raisons qui semblaient devoir 
fermer à Boileau rentrée d'une société où Chapelain, 
Scudéry, Sainf-Amant, Cotin, avaient été longtemps en 
honneur, et qui comptait encore Quinault, Benserade, 
Régnier-Desjnarais, Le Clerc, l'abbé Tallemant (i). 

Boileau, nouvel académicien, fut d'abord assez exact 
aux assemblées, dans lesquelles il avait pourtant bien 
des contradictions à essuyer. Mais, comme dans les pe- 
tits débats littéraires, la majorité se décidait d'ordinaire 
contre lui, il se dégoûta bientôt, et, après la mort de 
Racine, ne parut plus qu'à de rares intervalles, et pour 
des circonstances tout à fait importantes. Telle fut 
celle-ci, qui mit en tout son jojjr la" courageuse indépen- 
dance de soncaoactèce. a Lorsqu'il futquestiûa de rece- 
voir à l'Académie M. le marquis de Saint- Aulaire, dit 

(1) Le sec traducteur du français d'Amyot, François Tallemant, était frère 
cadet do Tallemant des Réaux. 'L'Académie le chargea, en 1687, de-célébrer par 
un discours public le rétablissement de la santé du roi. Sa pièce d'éloquence, 
parfaitement ridicule , se termine par l'espérance que lé Ciel accordera à 
Louis XIV non-seulement les années du sage Nestor, mais enooro « la durée des 
iours de nos premiers pères. » 
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Louis Racine, M. Despréaux s'y opposa vivement, et ré- 
pondit à ceux qui lui représentaient qu'il fallait avoir 
des égards pour un homme de cette condition : a Je ne 
lui dispute pas ses titres de noblesse, mais je lui dispute 
ses titres du Parnasse. » Un des académiciens ayant 
répliqua que M. de Saint-Aulaire avait aussi ses titres 
du Parnasse, puisqu'il avait fait de fort jolis vers ! a Eh 
bien ! monsieur, lui dit Boileati, puisque vous estimez 
ces vers, faites-moi l'honneur de mépriser les miens, s 
A la fin, pour mieux marquer son dédain de l'Académie 
française, où il n'allait plus, Boileau était très-assidu 
aux séances de la petite académie^ s'élaborait l'histoire 
en médailles du règne de 'Louis XIV (1). 

C'est 4-1' Académie que commença la fameuse querelle 
des anciens et des modernes. Le 27 janvier i 687, Charles 
Perrault y lut un petit poème : le Siècle de Louis le Grand, 
où les écrivains les plus récents étaient comparés et 
préférés aux maîtres des littératures grecque et latine. 
D'ailleurs, dans la liste des contemporain?, il avait à 
dessein oublié les noms les .plus dignfes d'être cités, 
ceux de La Fontaine, de Boileau, de* Raoine. On com- 
prend que cet ouvrage ait dû exciter le ressentiment des 
trois grands poètes ainsi méconnus. La Fontaine se ven- 
gea par une épître à Huet ; il y louait les modernes, tout 
en les plaçant bien au-dessous des anciens, dont il re- 
commandait la libre et intelligente imitation. Boileau. 
qui, en pleine assemblée, avait eu toutes les peines du 
monde à ne pas éclater (2), se soulagea par deux épi- 

(i) La petite académie, bornée d'abord à cinq ou six membres, devint ensuite 
beaucoup plus nombreuse, et prit le nom d'Académie de» Bcllet-LetWet. Elle a 
été le berceau de l'Académie des Inscriptions et Belles-hettres. 

(2) Perrault raconte lui-même, dans ses Mémoires, oetU» seène qui est plaisante. 
Pendant la lecture du Siècle dû Louis le Grand, Boilee* s'agitait sur son fauteuil, 
d'un air d'impatience et de mauvaise humeur, toîtfourrp*Ôt à interrompre Hauteur, 
et I rempéoher de continuer. Il fallut que Huet, alors évoque de Soiesent, qai 
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grammes plus violentes que spirituelles, et où $ traitait 
sans façon de topinamboux les académiciens et tous les 
censeurs de l'antiquité. Quant à Racine, il s'était vengé, 
sur le moment même, par une malice charmante. Au 
sortir de la séance académique, il s'approcha de Per- 
rault, et, du ton le plus doux, le félicita de son tour 
de force, et se répandit en louanges sur la forme agréable 
qu'il avait su donner-à son excellente plaisanterie. Per- 
rault, piqué au vif, protesta qu'il avait parlé sérieuse- 
ment, ce que Racine, toujours le sourire sur les lèvres, 
persista à ne vouloir jamais admettre. 

Malgré cette triple riposte, Perrault ne se tint pas 
pour battu. Il revint à la charge, et publia ses quatre 
volumes de Parallèles des Anciens et des Modernes (1 ) . Sous 
forme de dialogue, il reprenait la comparaison entre les 
temps présents et les temps gasBés, et la poursuivait sur; 
tous les point§, non-seulement sur les lettres et sur les 
arts, mais sur les sciences, l'astronomie, la physique, la 1 
médecine, voire mên^e la cuisine. Au fond, c'est déjà 
la thèse de la. perfectibilité indéfinie, et les modernes 
sont réputés supérieurs, surtout parce qu'ils sont venus 
les derniers. On vok d'ici quelle est Terreur de Perrault ; ' 
il confond les sciences proprement dites, que déve- 
loppent évidemment le progrès continu des connais- 
sances humaines, et les arts, qui doivent leur éclat 
surtout aux dons naturels, à l'inspiration, au génie. 
Ajoutez que, dans les Parallèles comme dans le Siècle 
de Louis le Grand, les exemples choisis n'étaient pas 
très-propres à convaincre. Conçoit-on, par exemple, 
qu'un homme de goût puisse sérieusement opposer 

siégeait à côté de lui, le retînt, en lui rappelant qu'ils étaient là uniquement pour 
écouter. Encore il ne le calma qu'à moitié, car Despréaux grondait tout bas à chaque 
vers, et finalement sortit avant la fin, en s' écriant que c'était une honte pour 
l'Académie d'entendre de teb blasphèmes. 
(1) 1688-1696. 
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Garnier ou -Hardy aux tragiques grecs, et se persuader 
que YAstrée l'emporte sur 1 Iliade (1) ? 

Boileau, excité par Racine, fit aux Parallèles une ré- 
ponse décisive. Il avait traduit autrefois le Traité du 
Sublime de Longin ; comme pour donner une suite à ce 
premier ouvrage, et sous le titre de Bé flexions cri- 
tiques sur Longin, il composa une sorte de répertoire 
des bévues de Perrault (2). Le satirique se réveille et 
note, avec une exactitude impitoyable, les erreurs de 
jugement, les défaillances de goût, les fautes de style, 
voire môme les fautes d'orthographe de son contradic- 
teur. En fin de compte, il lui prouve qu'il décrie les an- 
ciens, pour les avoir peu ou mal compris, et les con- 
naître seulement par des traductions infidèles. Homère 
surtout avait été l'objet de tous les dédains de Perrault, 
qui se déclare dégoûté des termes bas et roturiers de 
Y Iliade et de Y Odyssée y et ne peut supporter qu'il y soit 
si souvent question c d'ânes, de porcs, de porchers, de 
boudin. » C'est Boileau, le classique Boileau, défenseur 
attitré de la langue noble et de la baute poésie, qui 
défend victorieusement toutes les expressions simples, 
précises, énergiques des vers d'Homère. m 

On a dit souvent que le XVII e siècle a mieux compris 
la littérature latine que la littérature grecque. La 
rudesse des mœurs primitives, dont Homère offre la 
naïve peinture, ne lui plaisait pas autant que l'élégance 

(1) Perrault compare Scarron et Boileau et n'hésite pas à donner au Virgile 
travesti la préférence but le Lutrin, c Le burlesque du Virgile travesti, dit-il, est 
une princesse sous les habits d'une villageoise, et le burlesque du lutrin est une 
villageoise sous les habit* d'une princesse ; et, comme une princesse est plus ai- 
mable avec un bavolet qu'une villageoise avec une couronne, de même les choses 
graves et sérieuses, cachées sôus des expressions communes et enjouées, donnent 
plus de plaisir que n'en donnent les choses triviales et populaires sous des expres- 
sions pompeuses et brillantes. Voilà une bien ingénieuse métaphore pour couvrir 
une sottise ! 

(2) La traduction du Traité du Subliçu est de 1674. Les neuf premières Ré- 
flexions, les seules qui aient trait à la querelle, sont de 1603. Trois autres pa- 
rurent en 1110. 



150 GRANDS CHEF-D'ŒUVRE DE POÉSIE. 

et la splendeur du siècle d'Auguste. Cette société déli- 
cate et polie se reconnaissait mieux dans Cicéron et dans 
Virgile. Assurément cette observation, tant de fois ré- 
pétée, n'est pas sans quelque fondement ; toutefois, il 
ne faut l'admettre qu'avec des restrictions. Personne 
n'a mieux senti les beautés de l'Odyssée que Racine, 
dans le commentaire admirable qu'il en a laissé. Le 
Télémaque tout entier ne suffit-il pas à prouver que Fé- 
nélon goûtait le charme exquis des poèmes homériques? 
Après ces deux maîtres illustres, Boileau, qui savait 
parfaitement le grec, a * été le plus intelligent admira- 
teur d'Homère. C'est vraiment pour lui le prince des 
poètes, dont il aime à parler, dont il désire passionné- 
ment une bonne traduction, et sur lequel il revient sans 
cesse dans ses Réflexions et dans ses lettres. 

Une aneedote peu connue, et qui paraît authentique, 
montre que Boileau mettait, en toute occasion au ser- 
vice d'Homère, l'ardeur de ses convictions généreuses. 
Le fait se rapporte au temps de la querelle avec Per- 
rault, et c'est l'auteur des Réflexions qui a lui-même la 
parole : 

« Un jour que nous étions dans la galerie (de Versailles), le 
maître de la maison que voilà (M. de Valincour), M. Racine et 
moi, nous fûmes assaillis par trois ou quatre jeunes gens de la 
cour, grands admirateurs du fade style de Quinault,et des fausses 
pointes de Benseràde (1). L'un d'eux commença par nous deman- 

(1) Boileau n'aimait pas Benierade, poète ingénieux, fréquemment employé pour 
les divertissements de la coup, et qui avait publié les Métamorphoses d'Ovide en 
r&ndeaux. Cet ouvrage, postérieur^]' Art poétique, excita la mauvaise humeur 
du satirique, et lui fournit l'occasion d'une boutade plaisante. Le prince de Condé 
prenait la défense des vers de Benseràde. « Ses rondeaux sont clairs, disait-il, 
ils sont parfaitement rimes, et disent bien ce qu'ils veulent dire. » Despréaux 
répondit : « J'ai ou autrefois une estampe représentant un soldat qui se laissait 
manger par des poules ; au bas étaient ces deux vers : 

Le soldat qui craint le danger 

Aux poules se laisse manger. 
Cela est clair, cela est bien rimé, cela dit m'en ce qu%osia veutâre, et oen ne laisse 
pas d'être le plus plat du monde. » 
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der s'il était bien vrai que nous missions ces deux poètes si fort 
au-dessous d'Homère et de Virgile. — C'est, lui dis-je, comme si 
vous me demandiez si je préfère les diamants de la couronne à 
ceux que l'on fait au Temple. -— Eh ! qu'a doac de si merveilleux 
cet Homère? me dit un autre. Est-ce d'avoir fait l'éloge des Myr- 
midons ? — Quoi ! interrompit un troisième, est-ce qu'Homère 
a parlé des Hyrmidons? Ah! parbleu! voilà qui est plaisant. 
Et sur cela toute la troupe fit un si grand éclat de rire, que je 
me trouvai hors d'état de répondre. Le bruit attira à nous un 
grand seigneur, également respectable par son âge, par son rang 
et par mille autres qualités. — Qu'y a-t-ii donc entre vous, 
messieurs? nous dit-il, je vous trouve bien émus; quel est le 
sujet de votre dispute ? — C'est, lui dis-je, que ces messieurs 
veulent qu'Homère ait été un mauvais poète, parce qu'il a parlé 
des Myrmidons. — Vous êtes de plaisantes gens, leur dit-il, de 
contredire ces messieurs-là; vous êtes bien heureux qu'ils 
veuillent vous instruire, et vous ne devez songer qa'à profiter de 
leurs avis, sans vous mêler de critiquer ce qu'ils entendent mieux 
que vous. 

« Ces paroles, prononcées d'un air et d'un ton d'autorité, im- 
posèrent à cette jeunesse -, et alors le grand seigneur, que je re- 
gardais déjà comme un grand protecteur d'Homère, noua ayant 
menés tous trois dans l'embrasure d'une fenêtre, et prenant un 
air encore plus grave : Vous voyez, dit-il, comme j'ai parlé à 
ces jeunes gens-là, et l'on ne saurait trop réprimer les airs déci- 
sifs qu'ils prennent en toute occasion sur les choses qu'ils savent 
le moins ; mais, dans le fond, vous autres, dites-moi, est-il vrai 
que cet Homère ait parlé dès Hyrmidons dans son poème t 
— Vraiment, monsieur, lui dis-je, il fallait bien qu'il en parlât ; 
c'étaient les soldats d'Achille et les plus vaillants de l'armée des 
Grecs. — Eh bien ! me dit-il, voulez-vous que je vous parle 
franchement? Il a fait une sottise. — Comment donc, monsieur, 
est-ce qu'on ferait une sottise si, dans une histoire du roi, on 
parlait du régiment de Champagne ou de celui de Picardie?— Oh! 
je sais bien, dit-il, que vous ne manquerez jamais de réponse : 
vous avez tous beaucoup d'esprit assurément, et personne ne vous 
le conteste ; mais vous êtes entêtés de vos opinions, et vous ne 
vous rendez jamais à celies d'autrui ; et c'est aussi ce qui vous 
fait des ennemis. Pour moi, je ne me pique pas d'être savant, 
mais il y a assez longtemps que je suis à la cour, pour connaître 
ce qui est de son goût. Le poème d'Homère, n'est-ce pas un ou- 
vrage sérieux ? — Très-sérieux, lui dis-jc, et môme tragique, car 
il n'y est parié que de guerres et de batailles. — Et otest en cela, 
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me dit-il, que sa sottise est encore plus grande, d'avoir été 
fourrer là les Myrmidons ; si Scarron, par exemple, en avait 
parlé dans ses vers ou dans le Roman comique, cela eût été à 
merveille et fort à sa place ; mais, dans un ouvrage sérieux, 
je vous le répète encore, messieurs, malgré tout votre entête- 
ment, cela est tout à fait ridicule, et l'on a raison de s'en mo- 
quer. 

c J'avoue que la liberté satirique fut sur le point d'éclater 
contre un discours si contraire au bon sens, et il me serait peut- 
être échappé quelque sottise plus grande assurément que celle 
d'Homère, si, heureusement pour moi, le roi ne fût sorti pour 
aller à la messe. Le grand seigneur nous quitta brusquement 
pour le suivre. » 

III. 

Les derniers poèmes de Boileau ne méritent pas de 
prendre place à côté du Lutrin et de Y Art poétique ; ils 
valent pourtant mieux que leur réputation et, dans les 
bons passages, ils ne sont pas indignes de leur auteur. 
L'infériorité se fait sentir plus dans la pensée que dans 
le vers encore ferme et de bonne venue. C'est souvent 
le sujet qui est malheureux , choisi en vue de préoccu- 
pations étrangères à la poésie et aux lettres, et pour 
satisfaire ou raviver de vieilles querelles jansénistes (\). 

L'ode sur ïa prise de Namur est un essai malheureux, 
la plus grosse erreur que Boileau ait commise. Ce judi- 
cieux écrivain n'a méconnu son génie que cette fois et 
il a voulu atteindre au-dessus de ses forces. Il a fait de 
travail et avec de savants labeurs une pièce qui de- 
mande Télan, la verve, la libre inspiration. Son Ode est 
toute d'imitation ; elle est , d'après son propre dire, « à 
la manière de Pindare, d et reproduit fidèlement les 

(1) Voici la date des derniers poèmes de Boileau. 
1693 Ode sur la prise de Namur. — Sat x. 
1695 Ëp. x, xi, xu. 
1698 Sal. xi. 
1705 Sa t. ju. 
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invocations aux muses et toutes les fictions mytholo- 
giques du grand lyrique grec. 

Quelle docte et sainte jyresse 
Aujourd'hui me fait la loi? 
Chastes nymphes du Permesse, 

N'est-ce»pas vous que je vois ? 

Est-ce Apollon et Neptune 
Qui, sur ces rocs sorcilleux, 
Ont, compagnons de fortune, 
Bâti ces murs orgueilleux?.... 



Ces mouvements naturels et de circonstance dans 
Pindare, ne sont plus pour nous que de froids artifices 
de rhétorique, capables encore de flatter l'oreille et d'a- 
muser l'esprit, mais certainement impuissants à renouer 
le cœur. 

La dixième satire est un long paradoxe, poursuivi 
pendant plus de sept cents vers. Elle est dirigée contre 
les femmes dont les défauts sont exagérés à plaisir 
et considérés sans aucun mélange de qualités. Toutes 
sont réputées vicieuses ; toutes s'abandonnent à l'ava- 
rice ou à la prodigalité, aiment lé jeu ou les procès, 
se piquent de bel esprit ou de savoir ipédantesque , 
excellent surtout à dissimuler leurs véritables senti- 
ments sous le masque de rhyppcrisiê.,Dans un siècle 
qui fut illustré par un si grand nombre de femmes d'un 
grand esprit et d'une vertu éprouvée, aiu temps de M mc 
deSévigné, de M me de Lafayette,'dtfM me de Maintenon, 
une semblable sortie, froidement imitée de Ju vénal, 
manquait absolument d'à-propos et constituait une sorte 
d'offense au bon sens public. 

A ne considérer que la forme, la dixième satire n'est 

pas sans mérite. Elle est travaillée de près, avec un 

grand soin des détails et abonde en mots piquants ou 

en portraits finement tracés. Tel est le caractère de la 

9. 



à 
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Précieuse où le satirique des premières années repavait 
tout entier, avec ses vieilles et légitimes antipathies. 

.... Là, du faux bel-esprit se tiennent les bureaux : 

Là, tous les vers sont bqns pourvu qu'ils soient nouveaux, 

Au mauvais goût public la belle y fait la guerre ; 

Plaint Pradon opprimé des sifflets du parterre ; 

Rit des vains amateurs du grec et du latin ; 

Dans la balance met Aristote et Cotin ; 

Puis, d'une main encore plus fine et plus habile, 

Pèse sans passion Chapelain «et Virgile ; 

Remarque en ce dernier beaucoup de pauvretés, 

Mais pourtant confessant qu'iPa quelques beautés 

Ne trouve en Chapelain, quoi qu'ait dit la satire, 

Autre défaut, sinon qu'on ne saurait 1^ lire ; 

Et, pour faire goûter son Uvre à l'univers, 

Croit qu'il faudrait en prose^y mSttre tout les vers (1). 

On a reproché à la poésie du dix-septième siècle, à 
celle de Boileau en particulier, son excessive timidité, 
le parti pris de oe donner entrée dans les vers qu'à des 
pensées ou des objets nobles, et de les nommer toujours 
en termes relevés, le goût aV l'abstraction et une sorte 
de spiritualisme universel. Il est certains passages de la 
satire contre les femfies, par exemple le portrait histo- 
rique du lieutenant-criminel Tardieu et de sa digne 
compagne quf présentent de tout autres caractères. Je ne 
connais pas, chez .les poètes modernes, j'entends ceux 
qu; nereculent pas devant la hardiesse du trait et que 
le mot propre nfcffraie pas, une peinture plus énergique, 
plus^aisissante et jnarquée davantage au coin de la 
vérité et, comme Qn dît à présent, de la réalité. 

La dixième satire fui très-goùtée à Port-Royal. L'é- 
loge de Dôsmares, prédicateur justement suspect de 
jansénisme, 

Desmares dans SainURoch n'aurait pas» mieux prêches 

(i) Les contemporains ont voulu reconnaître dans ce portrait M»» Deshou- 
lièrtw , protectrice déclares de Pradon. 
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l'éclatant hommage reùdn à l'éducation de Pôrt-Ro jttl. 

L'épouse que tu prends, sans tache en sa conduite, 
Aux vertus, m'a-t-on dit, dans Port-Royal instruite,- 
Aux lois de son devoir règle tous ses désirs* 

Fanathème lancé contre les opéras de Lulïi allèrent 
au cœur d'Arnauld qui donna hautement son approba- 
tion à la pièce par une lettre rendue publique' et que 
Boileau appelait aVec orgueil sou Apologie. Pat contre, 
Bossuet a blâmé éhergiquemént le dessein et la com- 
position de l'ouvrage. « Ce poète, dit-il, s'est mis dans 
l'esprit de blâmer les femmes»; il ne se met point ëh peine 
s'il condamne le mariage 1 ; pûrtrVU' qu'avec de beaux 
vers il sacrifie la pudeur des femmes à son humeur sati- 
rique, et qu'il fasse de belles peintures d'action bien 
souvent très-laides, il est content (1). » 

Pour répondre aux nombreux censeurs <ïe sa dixième 
satire, Boileau composa la dixième épltre où, par imi- 
tation d'Horace, il feint de s'adresser à ses vers. La 
pièce adteux parties. Dans la première, ilfait à sapoésïe 
les mêmes reproches que ses ennemis ; l'âge est venu, 
l'inspiration est languissante, la verve est tarie etlle s'é- 
panche plus qu'en' /roitfes rêveries et en rimes glabées. Il 
avoue qu'il approche de son déclin et, tout en Favouatit, 
prouve le contraire parla vivacité dès itilages et lfe tour 
heureux des vers. Dans la deuxième partie, il re- 
commande à ses \prs, lancés malgré lui dans lé pnblicy 
de le peindre tel qu'il' est, non pas tel que la malveil- 
lance l'a représenté, il les charge 

D'effacer bien les traits' 
Bont tant de peintres faux ont flétri ses portraits 1 . 

C'est le passage capital et' tout-à-fuit précidtix de 

(1) TraW de là riitiupUccMë, ItW». 
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Tépltre : une sorte d'apologie familière du poète peint 
par lui-même. 

Déposez hardiment, qu'au fond cet homme horrible, 

Ce censeur qu'ils ont peint si noir et si terrible, 

Fut un esprit doux, simple, ami de l'équité, 

Qui, cherchant dans ses vers la seule vérité, 

Fit, sans être malin, ses plus grandes malices (1), 

Et qu'enfin sa candeur seule a fait tous ses vices. 

Dites, que harcelé par les plus vils rimeurs, 

Jamais, blessant leurs vers, il n'effleura leurs mœurs (2) 

Libre dans ses discours, mais pourtant toujours sage , 

Assez faible de corps, assez doux de visage, 

Ni petit, ni trop grand, très-peu voluptueux, 

Ami de la vertu plutôt que vertueux. 

Que si quelqu'un, mes vers, alors vous importune, 

Pour savoir mes parents, ma vie et ma fortune, 

Contez-lui, qu'allié d'assez hauts magistrats, 

Fils d'un père greffier, né d'aïeux avocats, 

Dès le berceau perdant une fort jeune mère (3), 

Réduit, seize ans après, à pleurer mon vieux père (4), 

J'allai d'un pas hardi par moi-même guidé, 

Et de mon seul génie en marchant secondé, 

(1) M"" de Sévigné disait de Boileau qu'il était tendre en proie et cruel en 
vers (15 décembre 1673). Le mot est plus joli qu'exact. Bien des traits de satire 
sont répandus dans les préfaces de Boileau, dans ses Réflexions critiques sur 
le traité du sublime de Longin, dans sa correspondance. Ce qui est tout à fait 
vrai, c'est que Boileau, pris dans lo commerce de la vie privée et sorti de son rôle 
de satirique et de réformateur, était d'une douceur et d'une bonhomie charmantes. 
Sur ce point les témoignages abondent. < Ce n'est point, écrivait à Boileau, en 
1699,1e ministre Ponl char train, ce n'est point ce génie sublime, cet auteur des 
satires quo je prise et que j'aime le plus en vous ; c'est cette candeur et cette 
simplicité heureuse, que vous avez su joindre a tout l'esprit imaginable, et qui 
vous fait aimer de vos ennemis mêmes, o — a II a excellé dans la satire, dit 
Saint-Simon en annonçant sa mort, quoique ce fût un des meilleurs hommes du 
monde. ■ 

(2) Ce sera en effet l'éternel honneur de Boileau d'avoir toujours su distinguer 
l'homme du poète et, bien que calomnieusement outragé dans son caractère, d ns ses 
mœurs, dans sa foi, de s'être refuaé a toute représaille. 

(3) Anne de Niélé, mère de Boileau, mourut en 1637, Agée de vingt-huit ans, 
deux ans après la naissance de son fils. 

(4) Entre la mort de la mère et celle du père de Boileau, dix-huit ans et demi 
s'écoulèrent. Le poèîe a été contraint à une inexactitude par les nécessités de la 
mesure. — Comparer tout ce passage avec les vers de l'épUre v, cités plus haut. 



l'art poétique. 157 

Studieux amateur et de Perse et d'Horace, 

Assez près de Régnier m'asseoir sur le Parnasse; 

Que, par un coup du sort au grand jour amené 

Et des bords du Permesse à la cour entraîné, 

Je sus, prenant l'essor par des routes nouvelles, 

Élever assez haut mes poétiques ailes ; 

Que ce roi dont le nom fait trembler tant de rois, 

Voulut bien que ma main crayonnât ses exploits ; 

Que plus d'un grand m'aima jusques à la tendresse (1) 

Que ma vue à Colbert inspirait l'allégresse; 

Qu'aujourd'hui même encore, de deux sens affaibli (2) 

Retiré de la cour, et non mis en oubli, 

Plus d'un héros épris des fruits de mon étude 

Tient quelquefois chez mol goûter la solitude (3). 

L'épitre onzième est encore, dans la forme, une imi- 
tation d'Horace. « Boileau, dit Brossette, travaillant, en 
1693, à son ode sur la prise de Namur, se promenait 
dans les allées de son jardin d' Au te u il. Là, il tâchait 
d'exciter son feu en s'abandonnant à l'enthousiasme. 
Un jour, il s'aperçut que son jardinier Técoutait et l'ob- 
servait au travers du feuillage. Le jardinier surpris ne 
savait pas à quoi attribuer les transports de son maître, 
et peu s'en fallut qu'il ne le soupçonnât d'avoir perdu 
l'esprit. Les postures que le jardinier faisait de son côté 
et qui marquaient son étonnement parurent fort plai- 
santes au maître ; de sorte qu'ils se donnèrent quelque 
temps la comédie l'un à l'autre sans s'en apercevoir. Gela 
fit naître à Despréaux l'envie de composer cette épitre, 
dans laquelle il s'entretient avec son jardinier, et, par 
des discours proportionnés aux connaissances d'un vil- 
lageois, il lui explique les difficultés de la poésie et la 
peine qu'il a surtout d'exprimer noblement et avec élé- 
gance les choses les plus communes et les plus sèches. 
De là il prend occasion de lui démontrer que le travail 

(1) La liste en tenait longue. Boileau Va dressée en partie à la fin de l'épîtrevlt. 

(2) la vue et l'ouïe. 

(3) A AutouU. 
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est nécessaire à Phomtiie pôttt? êtte hôttWti*. i' Cf est le 
thème de très-Beaux vers, artistemerit frappés, qui 
composent une peinture énergique des fatigues de ^oi- 
siveté et des vices qu'elle engendre. 

.... Je ne trouve point de fatigue si rude, 
Que l'ennuyeux loisir d'un mortel sans étude, 
Qui jamais ne sortant' de sa stupidité, 
Soutient, dans les langueurs de son oisiveté, 
D'une lâche indolence esclave volontaire, 
Le terrible fardeau de n'avoir rien à faire. 
Vainement offusqué de ses pensers épais. 
Loin du trouble et du bruit il croit trouver la paix ; 
Dans le calme odieux de sa sombre paresse, 
Tous les honteux plaisirs, enfants de la mollesse, 
Usurpant sur son âme un absolu pouvoir, 
De monstrueux désirs le viennent émouvoir, 
Irritent de ses sens la fureur endormie, 
Et le font le jouet de leur triste infamie. 

La douzième épitre est une thèse théologique. Un 
jésuite connu, le P. Cheminais, avait eu avec notre poète 
une discussion au sujet de l'Attrition, c'est-à-dire de 
l'amour imparfait de Dieu que, d'après la doctrine ca- 
tholique, il déclarait suffire pour le sacrement de pé- 
nitence. Ce fut l'occasion de la pièce de Boileau où, ne 
tenant compte que de la charité parfaite, il s'inspire de 
la dixième Provinciale et prête à ses adversaires la 
ridicule opinion que Ton n'est point obligé d'aimer 
Dieu et la réfute avec grand luxe de mouvements 
indignés et de prosopopées éloquentes. 

L'épitre douzième ne fit pas moins de bruit que la 
dixième satire. On accusa tout haut le poète d'hostilité 
contre les jésuites et on taxa sa pièce d'hérésie. Boi- 
leau ne voulut pas rester sous le coup de ces re- 
proches ; ce fut l'occasion d'une démarche auprès du 
P. de La Chaise, qu'il fit en compagnie dtf son frère 
Jacques Boileau, docteur en Sorbonne, et dbntles détails 
sont restés dans une lettre à Racine. Le confesseur du 
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rolreçirt les visiteur» avec bienveillance, et, après les 
politesses dti atout ," s'étendit assez longuement sur là 
hardiesse qfyil y avait à traiter en vers des sujets aussi 
délicats* 

c .... Borsqu'il a cessé de parler, je lui ai dît que j'avais été 
fort suspris* qu'on m'eût prêté des charités auprès de lui, et qu'on 
lui eut donné à entendre que j'avais fait un ouvrage contre les 
Jésuites ; ajoutant que ce serait une chose bien étrange, si sou- 
tenir qu'aimer Dieu s'appelait* écrire contre les jésuites ; que mon 
frère avait apportê-a vee lui vingt passages de dix ou douze de 
le "Û9 plus fameux écrivains, qui soutenaient en termes beaucoup 
plus forts que ceux de mon épitre, que, pour être justifié, il faut 
indispensablement aimer Dieu ; 'qu'enfin j'avais si peu songé à 
écrire contre les jésuites, queles premiers à qui j'avais lu mon ow 
vrage, c'étaient six jésuites des plus célèbres.... J'ai ajouté ensuite 
que depuis peu, j'avais eu l'honneur de réciter mon ouvrage à 
Mgr l'archevêque de Paris (HL de Noaijles) et à Mgr T-évêque 
deMeaux (Bossuet), qui en avaient tous deux paru, pour ainsi 
dire, transportés L qu'avec tout cela, néanmoins, si Sa Révérence 
croyait mon ouvrage périlleux, je venais présentement pour le 
lui lire, afin qu'il m'instruisît de mes fautes.... » 

Après ce préambule un peu long peut-être, mais qui 
n'était point maladroit, Boileau lut son épitre « très- 
posément j>, et en jetant dans sa lecture a toute la force 
et tout F agrément» qu'iMui fut possible. Le P. de la 
Chaise fut charmé et l'épreuve tourna complètement à 
l'honneur du satirique. 

c .... à la réserve des deux petits scrupules qu'il vous a dits, 
et qu'il nous a répétés, il n'a fait que s'écrier : Putchre ! bene l 
recte! Cela est vrai, cela est indubitable ; voilà qui est merveil- 
leux; il faut lire cela au roi; répétez-moi encore cet endroit.^. 
Mais je ne saurais vous exprimer avec quelle joie, quels éclals de 
rire il a entendu la prosopopée de la un. En un mot, j'ai si bien 
échauffé le révérend père, que, sans une visite que dans ce temps-là 
Monsieur son frère lui est venu rendre, il ne neus laissait point 
partir que je ne lui eusse récité aussi les deux autres nouvelles 
épitres de ma façon que vous avez lues au roi. Encore ne nous 
a-Wil laissé partir quJà la charge que nous Tirions voir à sa 
maison de campagne, et il s'est chargé de nous faire avertir du 
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jour où nous l'y pourrions trouver seul. Vous voyez donc, 
Monsieur, que si je ne suis pas bon poète, il faut que je sois bon 
récitateur (l). » 

Bossuet, qui s'était montré justement sévère pour la 
satire contre les femmes, ne marchandait pas l'éloge à la 
douzième épitre. Il reste de lui à l'abbé Ren&udot un 
billet qui est ainsi conçu : 

Si je me fusse trouvé ici, Monsieur, quand vous m'avez honoré 
de votre visite, je vous aurais proposé le pèlerinage d'Auteuil avec 
M. l'abbé Boileau, pour aller entendre de la bouche inspirée de 
M. Despréaux, l'hymne céleste de r amour divin. C'est pour mer- 
credi : je vous invite avec lui à dîner ; après, nous irons -, je 
vous en conjure (2). 

La onzième satire est dédiée à M. de Valincour, histo- 
riographe du roi après la ' mort de Racine, auquel il 
succéda aussi à l'Académie. Un procès intenté à la fa- 
mille de Boileau par les commissaire chargés de pour- 
suivre les usurpateurs de titres de noblesse, fut l'occa- 
sion de cette pièce qui a pour sujet la distinction du 
véritable et du faux honneur. La Harpe n'y reconnaît 
le grand poète que dans Iqs soixante premiers vers. Le 
reste, à l'en croire, a est un sermon* froid et languissant, 
chargé de redites. » Il faut accepter, en l'adoucissant 
un peu, ce jugement sévère. Quelques beaux vers mis 
à part, l'ensemble est médiocre et il n'est pas d'ouvrage 
où Tàge du poète se traduise davantage par la déca- 
dence du talent. Il y eut encore une douzième satire, 
sur l'Équivoque, de sept ans postérieure à la précé- 
dente et notablement plus faible. C'est une longue et 
froide déclamation d'inspiration janséniste, où, après 
avoir attribué à l'équivoque tous les malheurs et tous les | 

crimes de l'univers, y compris le péché originel, le poète | 

(!) Octobre 1097. 

(3) 1695. C'est précisément à Tabbé Renaudot, académicien assez obscur, que 
l'épttre xii était adressée. 
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s'attaque aux jésuites et lance contre leurs théologiens 
les mêmes accusations que Pascal, a On y trouve, dit 
M. Sainte-Beuve, une pure et entière récapitulation des 
Provinciales ; vers la fin, c'est presque une table des 
chapitres des Provinciales, assez élégamment résumée 
et rimée. • 

Une critique peut-être un peu trop sévère et en tout 
cas assez piquante que les jésuites avaient faite de 
ses ouvrages avait été pour Boileau l'occasion de la 
douzième satire ; cette critique avait paru dans un re- 
cueil littéraire, publié à Trévoux (1). On y relevait mali- 
gnement et sous un faux air d'éloge tous les em- 
prunts faits à Horace et à Juvénal par l'auteur des 
Satires, et • comment à force de goûter les autres par 
une ancienne habitude, ils étaient devenus insensible- 
ment ses propres pensées et sans qu'il s'en aperçût lui- 
même. » Le poète fut sensible à l'attaque et pour se dé- 



fi) Le grand succès des journaux que les protestants publiaient dans les Pays- 
Bas et en Angleterre fit naître l'idée d'un journal français qui serait principalement 
consacré à la défense de la religion. Les Jésuites furent choisis pour réaliser 
ces vues pieuses. Telle fut l'origine des Mémoires pour Us sciences et les beaux 
arts, connus sous le nom de Journal de Trévoux, parce qu'ils s'imprimèrent 
d'abord dans celte Tille. Le journal de Trévoux commença à paraître en 1701. Un 
volume était publié chaque mois. A partir de 1733, l'impression fut transportés 
à Paris où l'œuvre se continua sans interruption jusqu'en 1762, c'est-à-dire jus- 
qu'à l'expulsion des Jésuites. L'aimable et spirituel P. Rapin, le P. Sanadon, hu- 
maniste distingué, le P.Gommire, poète latin en renom, le P. Brumoy, traducteur 
et commentateur du théâtre grec, le P. Porée, le maître de Voltaire , ont été les 
principaux rédacteurs. 

L'article sur les œuvres de Boileau avait pour auteur le P. Buffler. Il se trouve 
dans la livraison de septembre 1703, Le satirique répondit aussitôt, mais molle- 
ment, par une épigrammo longue et peu acérée. 11 appelait les jésuites • «w 
confrères en satire. • Les religieux acceptèrent le râle, et lui rendirent flèche 
pour flèche. Ils se moquèrent plaisamment de son Ôpître sur l'amour de Dieu, 
qui, disaient-ils, n'avait pas eu de modèles : 

Et pour l'amour de vous, ils voudraient bien qu'Horace 
Bût traité de l'amour de Dieu. 

Sur cette petite guerre entre les jésuites et Boileau, où le satirique n'eut pas la 
victoire et finalement dut rendre les armes, on peut consulter la curieuse His- 
toire de la querelle des anciens et des modernes, par M. H. Rigaulu 
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fendre, ne ménagea ni le temps ni la peine. Il employa 
onze mois à composer sa satire et trois ans à la cor- 
riger. Hélas ! le succès ne couronna point tant d'efforts, 
et la pièce, malgré ses trois cents cinquante vers, resta 
fort au-dessous du travail qu'elle avait coûté. Par une 
défaillance de goût bien pardonnable, Boileau s'imagina 
avoir fait un chef-d'œuvre, a J'ai mis la dernière main à 
la satire de l'Équivoque, écrivait-il àBrossette, et malgré 
mes tournoiements de tête, je doute qu'il y ait un ou- 
vrage de moi où la tête m'ait moins tourné (1). » En 1740, 
à son dernier jour, le vieux poète en préparait soigneu- 
sement l'édition : elle fut interdite par un ordre du roi 
obtenu, dit-on, sur la demande du P. Le TelHer. 

IV 

La correspondance de Boileau forme, comme celle de 
Racine, trois recueils différents. Le premier comprend 
les lettres à diverses personnes ; le second, les lettres 
à Racine ; le troisième, les lettres à Brossette. 

Le premier recueil se compose d'environ quarante 
lettres dont plusieurs sont de simples billets ou traitent 
de questions secondaires et de médiocre intérêt. Pour- 
tant il en est quelques-unes qui fournissent & l'histoire 
littéraire de précieux renseignements. Telle est cette 
jolie lettre & Vivonne qui nen ferme la Spirituelle et dé- 
licate imitation de Balzac et de Voiture. Tel est le re- 
merciement à Antoine Arnauld pour son apologie de la 
dixième satire, où Perrault est finiment tourné en ridi- 
cule. Telle encore la lettre au marquis de Mimeure, 
candidat malheureux au fauteuil d'académicien ; elle 
donne l'idée exacte de la courageuse indépendance de 
Boileau. 

« Ce n'est point, Monsieur, un faux bruit, c'est une vérité très- 

(1) 92 janvier 1708. 
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constante, .que dans la dernière assemblée qui se tint au Louvre 
pour l'élection d'un académicien, je vous donnai ma voix, et je 
vdus la donnai avec d'autant plus de raison que vous ne l'aviez 
point briguée, et que c'était votre seul mérite qui m'avait engagé 
dftps vos intérêts. Je n'étais pas pourtant le premier à qui la 
pensée de vous élire était venue ; il y avait un bon nombre 
d'académiciens qui me * paraissaient dans la même disposition 
que moi. Mais je fus fort surpris, en arrivant dans l'assemblée, de 
les tqpuvér tous changés en faveur d'un M. de Saint-Aulaire, 
homme, disait-on, de fort grande réputation, mais dont le nom 
pourtant, avant cette affaire, n'était pas venu jusqu'à moi. Je 
leur témoignai mon étonnement avec assez d'amertume ; mais 
ils me firent entendre, d'un air assez pitoyable, qu'ils étaient 
liés. Comme la brigue de M. de Saint-Aulaire n'était pas mé- 
diocre, plusieurs gens de conséquence m'avaient écrit en faveur 
de cet aspirant à la dignité académique; mais, par malheur pour 
lui, dans l'intention de me faire concevoir son mérite, on m'a- 
vait envoyé un poème de sa façon, très-mal versifié Quelque 

bien qu'on m'eût dit de lui, j'avoue que je ne pus m'empêcher 
d'entrer dans une vraie colère contre son ouvrage. Je le portai 
à l'Académie où je le laissai lire à qui voulut ; et quelqu'un s'é- 
tant mis en devoir de le défendre, je jouai le vrai personnage du 
Misanthrope dans Molière, ou plutôt j'y jouai mon propre per- 
sonnage, le chagrin de ce misanthrope contre les méchants vers 
ayant été, comme Molière me l'a confessé plusieurs fois lui-môme, 
copié sur mon modèle. Ensuite on procéda à l'élection par billets; 
et bien que je fusse le seul qui écrivis votre nom dans mon billet, 
je puis dire que je fus le seul qui ne parut point honteux et dé- 
concerté (1). » 

Mais de tout le premier recueil, le morceau im- 
portant et tout-à-fait capital est la lettre à Maucroix, 
que nous avons déjà mise à contribution et de laquelle 
il y a encore beaucoup à tirer. Elle est du 29 avril 
1695, c'est-à-dire de quelques jours postérieure à la 
mort de La Fontaine. Aussi elle commence par un sou- 
venir à l'ami que Boileau et Maucroix pleurent. 

« les choses hors de créance qu'on m'a dites de M. de La 

(1) Août 1706. Boileau porta bonheur fc son candidat : Mimenre fut élu acadé- 
micien en 171*. 
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Fontaine sont à peu près celles que vous avez devinées Je veux 
dire que ce sont ces haires, ces cilices et ces disciplines aont qp 
m'a assuré qu'il usait fort fréquemment , et qui m'ont paru 
d'autant plus incroyables de notre défunt ami , que" jamais rien 
à mon avis ne fut plus éloigné de son caractère que ces i&ortift- 
cations. Mais quoi ! la grâce de Dieu ne se borne pas aux simples 
changements, et c'est quelquefois de véritables métamorphoses 
qu'elle fait. » 

Après quelques observations sur les traductions de 
Maucroix, des jugements sobres et excellents de Go- 
deau, de Malherbe et de Racan, Boileau exposées idées 
sur Fart d'écrire, dans notre langue qui veut être extrê* 
mement travaillée. Il déclare tout le prix qu'il attache à 
exprimer poétiquement les petites choses et comment 
a plus elles sont sèches et malaisées à dire en vers, 
plus elles frappent quand elles sont dites noblement, 
et avec cette élégance qui fait proprement la poésie. » 

« Je me souviens que M. de La Fontaine m'a dit plus d'une 
fois que les deux vers de mes ouvrages qu'il estimait davantage, 
c'était ceux où je loue le Roi d'avoir établi la manufacture des 
points de France à la place des points de Venise. Les voici, c'est 
dans la première épître à Sa Majesté : 

Et nos voisins frustrés de ces tributs serviles 
Que payait à leur art le luxe de nos villes. » 

Assurément, il est permis d'en appeler du jugement 
de La Fontaine et de ne point partager sa préférence 
excessive pour ces vers laborieusement élégants; elle 
prouve du moins, qu'en théorie, il était de Uécole de 
Boileau et prisait par-dessus tout la perfection des dé- 
tails et le mérite de la difficulté vaincue. 

« Croiriez-vous, dit encore Boileau en parlant de sa dixième 
épître, croiriez-vous qu'un des endroits où tous ceux à qui j« 
l'ai récitée se récrient le plus, c'est un endroit qui ne dit autre 
chose, sinon qu'aujourd'hui quej'aicinquante^sept ans, je ne dois 
plus prétendre à l'approbation publique. Cela est dit*' en quatre 
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vers,qae je veux bien vous écrire ici, afin que vous me mandiez 
si vouVles approuvez : 

• Mais aujourd'hui qu'enfin la vieillesse venue, 
Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue, 
A jeté sur ma tête, avec ses doigts pesants, 
Onze lustres complets surchargés de deux ans. 
Il me semble que la perruque est assez heureusement frondée. » 

La lettre à Maucroix se termine par de touchants 
regrets. Boileau exprime sa douleur de voir diminuer 
tous les jours le nombre de ses amis. Il rappelle les 
aimables réunions d'autrefois, les joyeux voyages qu'il 
faisait à Reims,' en compagnie de Molière, de La Fon- 
taine, de Racine et de Chapelle. Hélas! des cinq, trois 
sont déjà morts ! 

« Il me semble, Monsieur, que voilà une longue lettre. Mais 
quoi l le- loisir <|ue Je me suis trouvé aujourd'hui à Auteuil m'a 
comme transporté à Reims où je me suis imaginé que je vous 
entretenu dans votre jardin, et que je vous revoyais encore, 
comme autrefois, avec tous ces chers amis qui s'en sont allés 
velui somnium surgentis. » 

La pensée de La Fontaine, on le sent, plane sur toute 
ce{te lettre et lui donne une teinte de tristesse ; Boileau, 
l'homme bon et gui fut si sensible à Famitié, pense à 
la perte récente qu'il, vient de faire et il n'a pu en dé- 
tacher encore son esprit et son cœur. 

En parlant.de Racine, nou9 avons dit quel était le ton 
de sa correspondance avec*Boilean, On y voit tout 
commun entre les deux écrivains, intérêts, sentiments 
et ouvrages. Jamais union aussi complète ne s'est 
formée entre deux hommes de lettres et n'a duré ainsi, 
près de quarante ans, sans le moindre refroidissement, 
sans le plus léger nuage. 

Dans un avertissement placé en tête de ce deuxième 
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recueil, Louis Racine remarque que les premièreg lettres 
furent écrites, en 1687, alors que Boileau était à Bourbon 
où les médecins l'avaient envoyé prendre les eaux. Il 
avait perdu tout d'un coup la voix, ce dont il se déso- 
lait beaucoup. Son ami l'encourag&it, «m l'assurant, 
d'après une prédiction de Louis XIV, qu'ilretrouverait 
la voix comme il l'avait perdue, et qu'au nrotnen\où il 
s'y attendrait le moins, elle reviendrait. En efi&, les re- 
mèdes ne firent rien et Boileau fut subitement guéri. Les 
autres lettres sont presque toutes du temps que Racine 
suivait le roi à l'armée. Despréaux, àpause de k fai- 
blesse de sa santé, ne pouvait faire canrç>agae et ils s*m- 
formaient réciproquement l'un des nouées de la 
guerre, l'autre des bruits de Paris. 

Dans les entretiens rapides et familiers des deux 
grands poètes, il y a certains traSts à^pemarçruer et 
quelques jugements à recueillir! La Bruyère était allé 
voir Boileau à Auteuil et , dans la conversation n'avait 
pas rencontré ou avait trop cherché l'esprit. Cettp gêna 
n'avait pas échappé à son hôte qui la note ainsi en 
passant : 

« Maximilien m'est venu voir à Auteuil et m'a lu quelque 
chose de son Théophraste. C'est un tort honnête bojpme et à qud 
il ne manquerait rien si la natune Pavait fait ausii agréable qu'il 
a envie de l'être* Du reste, il $ de l'esprit, du savoir et du mé- 
rite (1). » 

Boileau avait pour contradicteur habituel à l'Aca- 
démie française et à la petite Académie, Charpentier, 
savant helléniste,. mais écrivain de mauvais goût et d'un 
style lourd et commun. Un jour que la discussion avait 
été plus vive que de coutume, Despréaux se donna le 



(1) Cette lettre antérieure à la publication des Caractère* est de 4087, l'année 
ntfae où* u> parurent. 
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plaisir dïïnunoler son adversaire dans l'un des plus pi- 
quapts passages de toute sa correspondance. 

• « Oh ! qu'heureux est M. Charpentier, qui, raillé, et met- 
tons quelquefois bafoué sur ses ouvrages, se maintient toujours 
parfaitement tranquille, et demeure invinciblement persuadé de 
l'excellence de son esprit 1 II a tantôt apporté à l'Académie une 
médaille de très-mauvais, goût, et, avant que de la laisser lire, 
il a commencé par en faire l'éloge. Il s'est mis par avance en 
colère sur ce qu'on y trouverait à redire, déclarant pourtant que, 
quelques critiques qu'on y pût faire, il saurait bien ce qu'il de- 
vait penser là-dessus, et qu'il n'en resterait pas moins convaincu 
qu'elle était parfaitement bonne. Il a en effet tenu parole, et tout 
le monde l'ayant généralement désapprouvé, il a querellé tout 
le monde, il a rougi et s'est emporté ; mais il s'est en allé satis- 
fait de lui-même (1). » 

Boileau consultait Racine sur ses ouvrages. 11 les lui 
soumettait avant l'impression, avant môme leur entier 
achèvement. C'est ainsi qu'il lui envoyait, par frag- 
ments, sa satire dixième, en lui faisant part de la peine 
qu'il éprouvait à lier ensemble les nombreux portraits 
qui composent cette pièce, « C'est un ouvrage, disait-il, 
qui me tue, par la multitude des transitions, qui sont, à 
mm sens, le plus difficile chef-d'œuvre de la poésie (2). » 
Twjours le même labeur dans la composition et le 
même souci des détails I Une autre fois, il lui commu- 
niqua son QdesurNamur, en Ta ver tissant par avance de 
ses témérités et de sa hardiesse, la hardiesse de Boileau I 
o J'ai hasardé des choses fort neuves, jusqu'à parler de 
la plume blanche que le roi a sur son chapeau, mais, à 
mon avis, pour trouver des expressions nouvelles en 
vers, il faut parler de choses qui n'aient point été dites 
en vers (3). » Ces petits détails achèvent de nous donnes 
l'idée de la théorie de Boileau sur le style, en même 

(4) Min 1683. 
(«) Octobre 1693. 
(3) Juin 1693 
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temps qu'ils nous initient à son patient et laborieux 
travail, en vue de bien choisir l'expression, de la polir 
convenablement et d'atteindre l'élégance. Chez lui, la 
phrase ne vient pas d'ordinaire du premier jet, elle ne 
naît pas de la pensée, une, entière et tout armée ; il la 
compose, il l'achève à plusieurs reprises, elle est le 
résultat de la réflexion, de la recherche, de beaucoup 
d'art. Seulement, cet art est dirigé par un goût si exquis 
et servi par une telle connaissance de la langue, que 
l'étude finit par produire plus pleinement et plus sûre- 
ment ce que donnent à d'autres du premier coup l'élan 
de l'inspiration et la facilité du génie. 



La correspondance avec Brossette comprend l'espace 
des douze dernières années de la vie de Boileau. En 
4698, Claude Brossette, ancien élève des jésuites et 
avocat distingué au Parlement de Lyon, fit un voyage 
à Paris pour entrer en relations avec Boileau dont il 
estimait au plus haut degré les ouvrages. Le vieux 
poète reçut très-bien le jeune homme qui se déclarait 
son admirateur, il l'admit à son intimité et, dès Tannée 
suivante, Tannée de la mort de Racine, commença 
entre eux un commerce de lettres. Brossette voua à 
Boileau une sorte de culte, il le traita avec le respect 
que Ton n'accorde d'ordinaire qu'aux seuls anciens. 
Afin d'épargner des tortures aux Saumaises futurs, il en- 
treprit de commenter les œuvres du satirique et, pour 
mettre son projet à exécution, il rechercha tous les 
éclaircissements utiles avec l'infatigable et patiente cu- 
riosité d'unscoliastedu XVI e siècle (2). Le plus souvent, 
Boileau était seul en mesure de donner des renseigne- 

(1) Le travail de Brossette fut mené à bonne fin. Il parut en 4718, avec une dé- 
dicace au Régent. 

(2) Mal 1099. 
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ments précis et il ne se faisait pas trop prier pour les 
fournir. Tel est le fond principal et comme la raison 
d'être de ces nombreuses lettres, si remplies d'ailleurs 
de détails intéressants sur la vieillesse du grand poète. 
Dans les premières, le nom de Racine revient sou- 
vent sous la plume de Boileau, toujours avec quelque 
expression d'affectueux regret. Ce n'est jamais qu'un 
trait rapide, un seul mot jeté en passant, mais sous ce 
mot on sent le cœur qui se souvient et ne se résigne 
qu'avec peine à l'absence du compagnon fidèle de toute 
la vie. « Sa Majesté m'a parlé de M. Racine d'une ma- 
nière à donner envie aux courtisans de mourir, s'ils 
croyaient qu'elle parlât d'eux de la sorte après leur 
mort. Cependant cela m'a très peu consolé de la perte 
de cet illustre ami, qui n'en est pas moins mort, quoique 
regretté du plus grand roi de l'univers (1). » Boileau 
avait le cœur sensible et, si par respect de lui-même et 
par une sorte de réserve et de dignité, il savait résister 
à l'émotion et à l'attendrissement, il les comprenait et 
les excusait chez les autres. Il le prouve bien lorsque 
s'adressant à son jeune correspondant qui vient de 
perdre sa mère, il lui dit : 

c Je conçois votre douleur telle qu'elle doit être, quoique je 
n'en aie jamais éprouvé une pareille ; ma mère, comme mes vers 
vous l'ont vraisemblablement appris, étant morte que je n'étais 
encore qu'au berceau. Tout ce que j'ai à vous conseiller, c'est de 
vous saouler de larmes. Je ne saurais approuver cette orgueil- 
leuse indolence des stoïciens, qui rejettent foUement ces secours 
innocents que la nature envoie aux affligés, je veux dire les cris 
et les pleurs. Ne point pleurer la mort d'une mère, ne s'appelle 
pas de la fermeté et du courage, cela s'appelle de la dureté et de 
la barbarie. Il y a bien de la différence entre se désespérer et se 
plaindre. Le désespoir brave et accuse Dieu, mais la plainte lui 
demande des consolations (1). » 

Belles et nobles paroles, qui honorent le caractère de 

(«) Février HOO. 

40 



170 GRANDS CHEFS-D'ŒUVRE DE POÉSIE. 

Boileau et découvrent tout un côté trop ignoré de son 
âme ! 

Au point de vue purement littéraire, il y a de précieux 
passages à extraire de la correspondance avec Bros- 
sette. Il est curieux, par exemple, de voir comment, sur 
l'heure même et au moment de la publication, Boileau 
juge le TèUmaque. 

« Il y a de l'agrément dans ce livre, et une imitation de TO- 
dyssée que j'approuve fort. L'avidité avec laquelle on le lit 
fait bien voir que si l'on traduisait Homère en beaux mots, il 
ferait l'effet qu'il doit faire et qu'il a toujours fait. Je souhaiterais 
que M. de Cambrai eût rendu son Mentor un peu moins prédi- 
cateur, et que la morale fût répandue un peu plus impercepti- 
blement et avec plus cTart, Homère est plus instructif que lui ; mais 
ses instructions ne paraissent point préceptes, et résultent de 
Faction du roman, plutôt que des discours qu'on y étale. Ulysse, 
parce qu'il fait, nous enseigne mieux ce qu'il faut faire, que par 
tout ce que lui ni Minerve disent. La vérité est pourtant que le 
Mentor du Télémaque y dit des choses fort bonnes, quoique un 
peu hardies, et qu'enfin M. de Cambrai me paraît beaucoup meil- 
leur poète que théologien (l). » 

Que Ton étende quelque peu cette appréciation, en 
appuyant davantage sur l'éloge, et Ton aura le juge- 
ment que la postérité a porté de l'agréable ouvrage de 
Fénelon. 

A peu près en même temps que l'archevêque de Cam- 
brai s'inspirait heureusement d'Homère pour compo- 
ser le Télémaque, Regnier-Desmarais mettait en pauvres 
vers, français le commencement de Y Iliade. Boileau ne 
put voir de sang-froid Homère si mal traité et il s'en 
donna à cœur joie contre le froid et insipide traducteur. 

« Il paraît ici une traduction en vers du premier livre de 17- 
liade d'Homère, qui, je crois, va donner cause gagnée à M. Pér- 
il) Novembre 1689. 
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rault, Di magni, horribilem et sacrum libellum ! Je crois qu'en la 
mettant dans des seaux pour rafraîchir le vin, elle pourra sup- 
pléer au manque de glace qu'il y a cette année. En voilà le troi- 
sième et le quatrième vers. C'est au sujet de la colère d'Achille : 

Et qui funeste aux Grecs fit périr par le fer 

Tant de héros. Ainsi l'a voulu Jupiter. 
Ne voilà-t-il pas Homère un joli garçon (1) ?. » 

L'Académie, qui comptait nombre de partisans des 
modernes, et qui n'admirait point Homère assez au gré 
de Boileau, n'est guères ménagée. 11 répond à Brossette 
qui lui apprend la formation à Lyon d'une société 
littéraire, d'une sorte de petite académie. 

« Je suis ravi de l'Académie qui se forme en votre ville. Elle 
n'a pas grand'peine à surpasser en mérite celle de Paris, qui n'est 
maintenant composée, à deux ou trois hommes près, que de gens 
du plus vulgaire mérite, et qui ne sont grands que dans leur propre 
imagination (2). C'est tout dire qu'on y opine du bonnet contre 
Homère et contre Virgile, et surtout contre le bon sens, comme 
contre un ancien, beaucoup plus ancien que Homère et que Vir- 
gile. Ces messieurs y examinent présentement VAristippe de. 
Balzac, et tout cet examen se réduit à lui faire quelques misé- 
rables critiques sur la langue, qui est juste l'endroit par où cet 
auteur ne pèche point. Du reste, il n'y est parlé, ni de ses bonnes 
ni de ses méchantes qualités (3). » 

Tout n'est pas également intéressant dans cette cor- 
respondance. Brossette se hasarde quelquefois à poser 
des questions insignifiantes, puériles ou même tout-à- 
fait singulières. Samuel Bochart a-t-il eu raison de con- 
clure d'un vers d'Homère que le cadran solaire était 
inventé du temps de la guerre de Troie ? Lequel vaut 
le mieux d'être sourd ou aveugle? Toute l'académie de 
Lyon en disserte gravement : on réclame l'avis de Boi- 

(1) JuiUot 1700. 

(2) Lef deux ou troi* éorivtinf que Boileau excepte font probablement Boisuet, 
Fénelon et Fléchier. 

(3) Juin 1700. 
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leau qui se prononce contre la cécité. Une antre fois 
Brossette se demande s'il est permis de dire de la guêpe 
comme de l'abeille, qu'elle laisse son aiguillon dans la 
blessure, et si, par conséquent, ces deux vers du Lutrin 
sont bons : 

Tel qu'on voit un taureau, qu'une guêpe en furie 
A piqué dans les flancs, aux dépens de sa vie. 

Le poète lui-même hésite. Heureusement un natu- 
raliste de Lyon vient en aide à Brossette et il a la bonne 
fortune de pouvoir envoyer à Boileau un aiguillon de 
guêpe, enchâssé entre deux petites plaques de verre, 
et qui, examiné au microscope, justifie complètement 
par sa disposition la métaphore mise en cause. 

Tout admirateur respectueux qu'il est, Brossette ne 
laisse pas de proposer quelquefois des doutes, voire 
même de risquer une timide critique. Or, Boileau n'en- 
durait pas facilement la critique, principalement celle 
d'un jeune homme, d'un disciple, a Un auteur, disait-il, 
lui-même, est toujours auteur, surtout quand on le 
blesse dans une partie aussi sensible que ses ouvrages 
imprimés (1). » Le commentateur fut vertement rappelé 
à Tordre et pour une première fois on se borna à lui 
écrire : 

« Toutes vos lettres depuis quelque temps ne sont que des cri- 
tiques de mes vers, où vous allez jusqu'à l'excès du raffinement. 
Vous avez reçu de moi une petite narration en rimes et tous ceux 
à qui je l'ai communiquée en ont été très-satisfaits. Cependant, 
bien loin d'en être content, vous me faites concevoir qu'elle ne 
vaut rien, et sans me dire ce que vous y trouvez de défectueux, 
vous allez chercher dans M. Charpentier, c'est-à-dire dans les 
é tables d'Augias, de quoi la rectifier. Ensuite vous vous avisez 
de trouver une équivoque dans un vers où il n'y en a jamais 
eu (2) . » 

(1) Août 1703. 

(2) Août 1703. 
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Il y eut récidive el la punition fut plus' sévère. Afin 
de décourager à tout jamais le téméraire, on lui fit 
entendre qu'il n'avait pas autorité pour être un juge 
compétent et qu'à moins d'être soi-même poète, il fallait 
se garder de décider du mérite des vers, « Ce» agréments 
sont des mystères qu'Apollon n'enseigne qu'à ceux qui 
sont véritablement initiés dans son art (1). » 

Somme toute, le commerce de lettres continua sans la 
moindre interruption. Boileau avait à son correspon- 
dant des obligations de diverse naturë*et qui le dispo- 
saient à une condescendance plus grande qu'il n'y 
aurait été naturellement porté. Brossette était l'un des 
administrateurs de l'Hôtel-Dieu de Lyon, et Despréaux 
avait acheté sur cet hôpital 1 ,500 livres de rentes via- 
gères qui, menacées de réduction , avaient été main- 
tenues intégralement par l'intervention de son jeune 
ami. De plus, Brossette faisait des présents : il envoyait 
des jambons, des fromages, du petit vin de Condrieu. 
Les remerciements de Boileau sont épars dans plu- 
sieurs lettres ; il reste même un assez joli billet qui est 
tout entier un aimable accusé de réception. 

« Il y a huit jours, que j'ai reçu votre magnifique présent, et 
j'ai été tout ce temps-là à chercher des paroles pour vous en 
remercier dignement, sans en pouvoir trouver. En effet, à un 
homme qui fait de tels présents, ce n'est point des lettres fami- 
lières, et de simples compliments un peu ornés, ce sont des 
épîtres liminaires du plus haut style qu'il faut écrire, et où les 
comparaisons du soleil soient prodiguées. Balzac aurait été mer- 
veilleux pour cela, si vous lui en aviez envoyé de pareils, et il 
aurait peut-être égalé la grosseur de vos fromages par la hauteur 
de ses hyperboles. Il vous eut dit que ces fromages avaient été faits 
du-lait de la chèvre céleste, ou de celui de la vache Io. Que votre 
jambon était un membre détaché du sanglier d'Erimanthe. Mais 
pour moi, qui vois un peu plus à terre, vous trouverez bon que 
je me contente de vous dire que vous vous moquez de m'envoyer 

(1) Janvier 1709* 

40. 
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tant de choses <à la fois, que, si honnêtement j'avais pu les re- 
fuser, vos présents seraient retournés à Lyon (i). » 

La plupart des lettres de Boileau ont été écrites à sa 
maison de campagne, située sur la rive droite de la Seine,, 
dans ce beau village d'Àuteuil, qui est aujourd'hui an- 
nexé à Paris. Boileau Pavait achetée en 1683, et dès lors 
elle devint le rendez- vous de ce qu'il y avait de plus dis- 
tingué parmi les hommes de cour, les savants, les gens 
de lettres. Ce fut longtemps une distraction et une fête 
pour les honnêtes gens de venir à Auteuil. On s'y arrêtait 
en revenant de Versailles ; on y allait de Paris en pèle- 
rinage. Les plus illustres visiteurs furent d'Aguesseau, 
Pontchartrain, Lamoignon, le prince de Gonti. Beaucoup 
d'autres s'y rendirent, moins en lumière parla naissance 
et par le rang, mais que le savoir, le talent ou Pesprit 
distinguaient pourtant. Le grave Bourdaloue, l'aimable 
P. Rapin,le spirituel P. Bouhours étaient les hôtes assez 
ordinaires de Despréaux (1)^ La Bruyère allait lui lire 
ses Caractères en manuscrit; le bon Rollin quittait ses 
chers élèves pour recevoir de l'auteur de l'Art poétique 
des leçons de goût. Tous étaient accueillis avec une 
simple et franche cordialité si pleine de charme que, 
venu une fois , on se sentait pressé de revenir. De 1685 
à 1699, dans le bon temps d'Àuteuil, avant la mort de 
Racine, la maison ne se désemplissait pas et Boileau, qui 
aimait le monde et la conversation, se faisait une joie de 
recevoir même les inconnus. «Il est heureux comme un 
roi, écrivait Racine, dans sa solitude ou plutôt son hô- 
tellerie d'Auteuil. Je l'appelle ainsi, parce qu'il n'y a 

(i) Janvier 1703. 

(2) D'après les Mémoires du P. Rapin, Boileau faisait si grand eas de Bour- 
daloue et du P. Bouhours qu'il alla un jour jusqu'à dire à Lamoignon ;• Qrte les 
jésuites avaient défait les jansénistes dans une bataille rangée, le P. Bourdaloue 
par la prédication, et le P. Bouhours par la plume. • Le mot, quf avajj p]u au 
premier président, fit fortune ; il était vrai sans doute, mais dans la bouche de l'ami 
d'Arnauld, c'était un véritable aveu qui avait du prix. 
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point de jour où il n'y ait quelque nouvel écot, et souvent 
deux ou trois qui ne se connaissent pas trop les uns les 
autres. Il est heureux de s'accommoder ainsi de tout le 
monde; pour moi, j'aurais cent fois vendu la maison (1). » 

Boileau ne recevait personne avec plus de plaisir que 
la famille Racine. Déjà sexagénaire et presque entière- 
ment privé de l'ouïe, il passait des journées entières à 
partager les jeux des enfants, à peine sortis du berceau, 
et à s'amuser de leur babil qu'il entendait à peine. « Il 
s'amusait à jouer avec moi aux quilles, dit Louis Racine; 
il excellait à ce jeu et je l'ai souvent vu abattre toutes 
les neuf d'un seul coup de boule. » Il faut avouer, 
disait-il à ce sujet, que j'ai deux grands talents aussi 
utiles l'un que l'autre à la société et à un état : l'un de 
bien jouer aux quilles, l'autre de bien faire les vers. 

Louis Racine était l'objet des prédilections de Boileau, 
qui lui porta de bonne heure un tendre et paternel in- 
térêt. Il lui fit un jour une réprimande sévère pour le 
détourner de la poésie. La leçon était excellente; il est 
heureux pourtant que Louis Racine ne Tait point suivie. 
La voici telle que la rapportent les Mémoires, avec un 
accent remarquable de simplicité et de candeur : 

« J'étais en philosophie, au collège de Beauvais, et j'avais fait 
une pièce de douze vers français, pour déplorer la destinée d'un 
chien qui avait servi de victime aux leçons d'anatomie qu'on nous 
donnait. Ma mère, qui avait souvent entendu parler du danger de 
la passion des vers, et qui la craignait pour moi, après avoir porté 
cette pièce à Boileau, et lui avoir représenté ce qu'il devait à la 
mémoire de son ami, m'ordonna de l'aller voir. J'obéis, j'allai 
chez lui en tremblant, et j'entrai comme un criminel. 11 prit un 
air sévère ; et, api$s m'a voir dit que la pièce qu'on lui avait 
montrée était trop peu de chose pour lui faire connaître si j'avais 
quelque génie, « il faut, ajouta-t-il, que vous soyez bien hardi 
pour oser faire des vers avec le nom que vous portez. Ce n'est 
pas que je regarde comme impossibleque vous deveniez un jour 

(1) 16U8. 
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capable d'en faire de bons ; mais je me défie de tout ce qui est 
sans exemple, et depuis que le monde est monde on n'a pas vu 
de grand poète, fils d'un grand poète. Le cadet de Corneille n'était 
point tout à fait sans génie ; il ne sera jamais cependant que le 
très-petit Corneille. Prenez bien garde qu'il ne vous en arrive 
autant. Pourrez-vous d'ailleurs vous dispenser de vous attacher à 
quelque occupation lucrative, el croyez- vous que celle des lettres 
en soit une? Vous êtes le fils d'un homme qui a été le plus grand 
poète de son siècle, et d'un siècle où le prince et les ministres 
allaient au devant du mérite pour le récompenser , vous devez 
savoir mieux qu'un autre à quelle fortune conduisent les vers. » 

Après la mort de Racine, les visites devinrent de moins 
en moins fréquentes, et, finalement, en 1709, Auteuil 
fut vendu. Despréaux vint alors résider au cloître Notre- 
Dame, chez son confesseur même, le chanoine Le Noir. 
Il y mourut le 13 avril 1711 et fut enterré à la Sainte- 
Chapelle, au-dessous de la place même occupée par le 
lutrin, qu'il a rendu si fameux (1). Aujourd'hui ses restes 
sont déposés dans Féglise Saint-Germain-des-Prés. 

Les dernières années du poète avaient été un peu 
moroses et chagrines. Resté seul survivant de son siècle, 
par une illusion familière aux vieillards, il crut à une 
décadence générale et s'en affligea outre mesure. «Tout 
tombait, dit M. Sainte-Beuve, Louis XIV et Port-Royal, 
et le bon goût au gré de Boileau, et la poésie : autant 
de douleurs. » A l'en croire, c'en était fait des beaux 
vers, et personne ne parlerait plus la langue de La Fon- 
taine, de Molière, de Racine. Les Pradons, disait-il, dont 
il s'était moqué dans sa jeunesse, lui semblaient des 
soleils en comparaison de ce qui naissait. Découragé 
littérairement, il se détacha tout à fait de la poésie, 
tourna toutes ses espérances vers la religion et pensa 
uniquement à l'éternité. C'est dans ces sentiments qu'il 

(1) La compagnie qui suivit son convoi, et dans laquelle j'étais, fut fort nom- 
breuse; ce qui étonna une femme du peuple à qui j'entendis diro ; • Il avait bien 
des amis, on assure cependant qu'il disait du mal de tout le monde. » (Mémoiret 
de Louis Racine.) • 
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rendit son âme à Dieu, entre les bras de l'abbé Boileau 
son frère, qu'il édifia et consola par le spectacle d'une 
mort chrétienne. 11 laissait aux pauvres la plus grande 
partie de ses biens (1). 



L'étude des œuvres de Boileau nous a conduit à tant 
de détails, qu'il est nécessaire de revenir sur l'ensemble 
de cette grande figure et d'en rappeler deux principaux 
traits. C'est une vue générale, après beaucoup de vues 
particulières. Il est essentiel de ne quitter un tel poète 
qu'avec la pleine connaissance de son génie. 

Un premier trait, c'est la fermeté d'un goût qui ne 
s'égare ni dans l'éloge ni dans le blâme, au point que la 
postérité a dû accepter tousses jugements et les ratifier. 
« L'histoire des littératures, dit M. Nisard, n'offre peut- 
être (2) pas un second exemple d'une telle sûreté de 
jugement dans un auteur qui apprécie les. ouvrages 
d'esprit de son époque. Rien ne troubla la main qui pesait 
ainsi les réputations contemporaines. Ni l'influence des 
personnes, ni le tour d'esprit qui prévalait au moment 
où ces ouvrages avaient vu le jour, ni aucun intérêt de 
vanité ne fit hésiter Boileau. La raison d'un contempo- 
rain fut aussi infaillible que la raison des siècles, laquelle 
met toute chose à sa place et tout homme à son rang. 
Boileau a dit avant nous de Molière, qu'il est le plus 



(1) Sans être ce que l'on appelle un dévot, Boileau avait toujours accompli les 
prescriptions de la loi chrétienne. Louis Racine raconte que le duc d'Orléans l'invita 
un jour à diner : c'était un jour maigre et on n'avait servi que du gras sur la 
table. On s'aperçut qu'il ne touchait qu'à son pain : • Il faut bien, lui -dit le 
prince, que vous mangiez gros comme les autres, on a oublié le maigre • Boileau 
lui répondit : a Vous n'avez qu'à frapper du pied. Monseigneur, et les poissons 
sortiront de terre. » Cette allusion au mot de Pompée fit plaisir à la compagnie, 
et sa constance à ne point vouloir toucher au gras fut très-honorable an poète. 

(2) Peut-être. Pourquoi Al. Nisard, en rolisant une aussi bonne page, n'a-t-il 
pas fait disparaître cette restriction, si légère qu'ello soit? 
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grand poète du siècle de Louis XIV; de Pascal, qu'il en 
est le prosateur le plus achevé; A'Athalie, que c'est le 
chef-d'œuvre de Racine. Il Ta dit de Molière à Louis XIV 
qui en doutait; de Pascal, malgré la défaveur du jansé- 
nisme, qui rendait suspectes les Lettres provinciales; 
à'Athalie, malgré le doute de Racine, qui fut près de se 
faire un tort de la froideur du public pour ce chef- 
d*ceuvre. Quant aux autres qu'il a critiqués, que n'a-t-on 
pas fait pour les relever de ses arrêts? Un seula-t-il été 
cassé? Est-ce pour Quinault qu'on donnerait un démenti 
à Boileau? » 

Cette sûreté de goût que Boileau a appliquée si heu- 
reusement aux contemporains, il en a fait usage pour 
lui-même. Sévère aux ouvrages des autres, il a été in- 
flexible^our les siens. Voilà le second trait qui mérite 
d'être noté; car la plupart de ses qualités découlent de 
l'admirable sincérité avec laquelle il ne se dissimula pas 
la vérité et ne se fit aucune illusion sur sa propre poésie. 
Il y pojir$»ivit impitoyablement l'incorrection, l'obscu- 
rité, les ornements déplacés, l'emphase, l'exagération. 
Nul écrivain n'a jamais été aussi soigneux de la forme; 
nul, avant de se résoudre à adopter une expression, n'a 
pesé davantage son rapport avec la pensée, et pourtant 
nul ne y est corrigé autant. Les variantes de Boileau sont 
innombrables et il n'en est pas une qui ne marque un 
progrès louable. Quelques-unes ont été inspirées par un 
sentiment délicat de justice littéraire et sont l'adoucis- 
sement d'une critique trop acerbe; la plupart sont une 
façon plus heureuse, plus vive, plus naturelle, plus 
française d'exprimer mieux des choses qui étaient déjà 
biea dites. 

De ce travail, aussi fécond qu'il est insensible, sont 
sortis les vers que connaissent et savent de mémoire 
tous les lettrés et que La Bruyère a caractérisés en 
maître de l'art d'écrire, indiquant avec une frappante 
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justesse pour quelle raison ils sont restés et resteront 
toujours éminemment classiques. 

c Boileau passe Juvénal, atteint Horace, semble créer les pensées 
d'autrui et se rendre propre tout ce qu'il manie. Il a, dans ce 
qu'il emprunte des autres, toutes les grâces de la nouveauté, et 
tout le mérite de l'invention : ses vers forts et harmonieux, faits 
de génie, quoique travaillés avec art, pleins de traits et de poésie, 
seront lus encore quand la langue aura vieilli, et en seront les 
derniers débris. » 
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CHAPITRE PREMIER. 
Les Sermons de Bomet. 

Le dix-septième siècle n'a pas été seulement le temps 
de la belle et harmonieuse poésie, il a été aussi le 
temps de la grande et forte éloquence : Racine et Boi- 
leau ont entendu et admiré Bossuet et Bourdaloue. 
Sans doute tous les genres ne furent pas également cul- 
tivés et un seul , à vrai dire, a eu son plein épanouis- 
sement. Il n'y avait pas place pour une tribune poli- < 
tique sous le gouvernement absolu de Louis XIV. Le 
barreau, illustré d'abord par des avocats diserts qui 
étaient d'habiles écrivains, ne jeta pas tout l'éclat que 
promettaient les plaidoyers d'Antoine Le Maître et de 
Patru. A part les discours fameux de Racine et de La 
Bruyère, on ne citerait pas beaucoup de harangues 
académiques qui aient mérité de survivre. La véritable 
gloire et la perfection de l'éloquence se rencontrent seu- 
lement dans la chbire. Pendant un demi-siècle la parole 
se maintient à une hauteur qu'elle n'avait pas connue 
depuis les Pérès. Les sermons surtout, sont d'inimitables 
modèles où la pure doctrine de l'Évangile est prêchée 
avec toute la liberté apostolique, mais aussi avec toutes 
les grâces et l'élégance du langage. 
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Avant Bossuet, le caractère de la prédication avait été • 
altéré et l'éloquence de la chaire dénaturée par de très- 
graves défauts. Certains dataient du moyen-âge et ten- 
daient de plus en plus à disparaître. D'autres, d'ori- 
gine plus récente, remontaient seulement au seizième 
siècle et il n'était pas aussi facile d'en avoir raison (1). 

Le plus vieil abus et déjà le moins fréquent était Rem- 
ploi immodéré et tout-à-fait excessif de la schol astique. 
Laforme sèche et méthodique du raisonnement déductif, 
parfaitement appropriée aux discussions subtiles de 
l'école, avait envahi la chaire qui demande plus de li- 
berté, de mouvement et de chaleur. On divisait et on 
subdivisait un sermon comme un chapitre de somme 
théologique. On marchait de proposition en proposition 
jusqu'à la conclusion, conformément à toutes les règles 
du sorite. Le sermon tout entier n'était qu'un syllo- 
gisme en trois points et en vingt parties. 

Pour dérider et égayer leur auditoire quecet appareil 
scientifique pouvait assombrir, les prédicateurs ne se 

(1) Sur tonte cette période, un ouvrage excellent nous a servi de guide. 11 a pour 
titre: Des Prédicateurt du XVlh siècle avant Bossuet, et pour auteur M . Jacquinet, 
directeur des études littéraires a l'école normale supérieure. On n'a jamais relevé 
par plus de savoir, d'esprit et de goût, un sujet en apparence stérile et qui sembla 
peu attrayant. 

Dana ce livre présenté d'abord à la Faculté des lettres de Paris, sous la forme 
d'une thèse de doctorat, M. Jacquinet essaie d'établir qu'il j eut, dès lo commen- 
cement du XV U< siècle, tout un travail vaste et continu pour relever la prédi- 
cation Par des citations habilement choisies et plus habilement commenléeii 
il essaie de faire aussi petite que possible la distance entre Bo*suet et ses pré- 
décesseurs. Les juges compétent:* n'ont point trouvé suffisamment justifiées les 
conclusions de M. Jacquinet, et, dans les efforU heureux de quelques prédicateurs 
de talent, Us ont persisté à ne voir que des tentatives isolées et de remarquables 
mais trop rares exceptions, 

II H 
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faisaient pasfeute de bouffonneries triviales et de gros- 
sières libertés de langage, « La chaire, disait Massillon 
dans le discours adressé à l'Académie le jour de sa ré- 
ception, semblait disputer ou de bouffonnerie avec le 
théâtre ou de sécheresse avec l'école ; et le prédicateur 
croyait avoir rempli le ministère le plus sérieux de la 
religion, quand il avait déshonoré la majesté de la pa- 
role sainte en y mêlant ou des termes barbares qu'on 
n'entendait pas, ou des plaisanteries qu'on n'aurait pas 
dû entendre (1). » Les guerres de religion et les troubles 
de la Ligue n'avaient pas peu contribué à maintenir «et 
à rfâoubler ces regrettables excès. Malgré la tranquil- 
lité rétablie et la plus grande politesse des 'mœurs, lies 
premières années du dix-septième siècle virent encore, 
dans la prédication, les images basses et les saillies bouf- 
fonnes. Valladier, prédicateur du roi sous Henri IV et 
Louis XIII, très-connu et tout-à-fait en renom à son 
époque, pour effrayer ie ricbe impénitent, ne craigtlaît 
pas de le comparer au bœuf gras, dans utoe languie qui 
rappelle les hardiesses de Rabelais (2). 

Qui n'a entendu parler de toutes les facéties* souvent 
bizarres du petit Père André qui prêcha à Paris, et* avec 
grand succès, une infinité de carêmes et d'avents (5)î 
Tallemant s'est complu à citer nombre de traits bur- 



(1) 1719. 

(2) 11 est à peine permis de citer, et pourtant il faut bien reproduire au moins 
quelques lignes destinées à servir d'exemple et de preuve. Valladier apostrophe 
les riches inhumains : 

« Vous et» s gras de chair, gras de lard, gras de plaisir : tant mieux pour 

le diable, bon pour la marmite du diable ... Vous voyez le beau bœuf violé au 
mois de mars : on lui dore les cornes, on le couvre de fleurs : quoi faire ? pour la 
boucherie. Dans une heure on l'assommera* on Cécurckera, on ïéventrera, on 
te bouillira, on te rôtira. O aveuglement pitoyable ! » 

Ce passago est extrait d'un sermon sur la mort, qui est de 1609. 

(3) André Boullangor, de Tordre des Augustin», né à Paris en 1582, y mourut 
en 1657. 
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tesqimiécliappés à cet étrange prédicateur, tout en re- 
marquant qu'il était bon religieux, n'avait ipoint des* 
sein de faire rire, mais cédait à son -naturel bouffon. 
Cîeat le petit Père Aadré, qui comparait les quatre 
Docteurs de l'Église latine aux quatre rois du jeu de 
cartes : saint Augustin, au roi de cœur pour sa grande 
charité ; saint Ambroise r ûu roi de trèfle, pour les fleurs 
de son éloquence; saint Jérôme, au roi de pique, à 
à cause de «son style mordant ; saint Grégoire, au. roi de 
carreau, à cause de son peu d'élévation (?). A une fôte 
de saint Ignace, prèobant dans .l'église des Jésuites, il 
s'abandonna ainsi à sa verve : « Le christianisme .est 
comme une grande salade; les nations en sont les 
herbes; le sel, les Docteurs; le vinaigre, les macéra- 
tions ; et Yhuile, les bons Pères Jésuites. Allez à confesse 
à un autre, il vous dira : vous êtes damné, si vous 
continuez. Un jésuite adoucira tout (1) ». 

Du moins, ces extravagantes fantaisies étaient rares, 
et le bon goût faisait effort pour proscrire le burlesque 
de la chaire. En revanche, l'érudition profane y ré- 
gnait en maîtresse. Poètes, orateurs, philosophes, his- 
toriens, l'antiquité tout entière avait fait irruption dans 
l'éloquence sacrée. « Le sacré et le profane ne se quit- 
taient point, dit spirituellement La Bruyère ; saint Cy- 
rille, Horace, saint Cyprien, Lucrèce, parlaient al- 
ternativement. Les poètes étaient de l'avis de saint 
Augustin et de tous les Pères. On parlait latin et long- 
temps devant des femmes et des inarguilliers ; on a 
parlé grec; il fallait savoir prodigieusement pour.prêcher 
si mal ('!). » Camus, évéque de Beiley, qui mourut en 

(1) S'il faut en croire Tallemant, les Jé<ui»es se plaignirent au P. André lui- 
même, de ce qu'il avait dit. « J'en suis bien fâché, mes Pères, répon'lil-il, mais je 
me suis laissé emporter ; je ne saurais que vous dire; tape quatre jours, c'est Ja 
fête de notre Père Saint Augustin, venez prêcher chez nous, et dites tout ce qu'il 
von* plaira, je ne m'en fâcherai point. * 

(S) 4687. 
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1652, l'année même où Bossuet débutait dans la 
chaire chrétienne, voulant établir l'impossibilité de 
toute alliance entre les catholiques et les hérétiques, 
entassait les comparaisons tirées de l'histoire profane 
et de l'histoire sacrée. 11 rappelait pêle-mêle et avec 
force citations latines, le serment d'Annibal, le bûcher 
d'Etéocle et de Polynice, Esaù et Jacob « qui s'entre- 
poussaient dans les flancs de leur mère » , l'aversion 
des abeilles pour les frelons, et ce curieux phénomène 
que « les cordes faites de boyaux de loup ne peuvent 
jamais faire de symphonie avec celles qui sont faites 
d'entrailles de brebis » (1)1! 

Tous les devanciers de Dossuet ne sont pas tombés 
dans de pareilles fautes de goût, et il en est plusieurs 
qui ont rompu déjà avec les habitudes vicieuses de leur 
époque et trouvé la voie de la véritable éloquence. 
Saint François de Sales , après trente années d'infati- 
gable prédication, n'a malheureusement laissé que trois 
ou quatre sermons parfaitement authentiques. Il est 
facile cependant d'y constater une vive ardeur de cha- 
rité, une onction douce et persuasive, et la science dé* 
licate et sûre des faiblesses du cœur humain.On y trouve 
d'ailleurs cette imagination vive, fertile, riante , trop 
éprise peut-être des beautés de la nature, gracieuse et 
fleurie à l'excès, et aussi ce goût des explications allé- 
goriques de l'Écriture, ingénieuses jusqu'à la subtilité, 
qui sont les traits distinctifs de Y Introduction à la vie 
dévote. Tout au contraire de Camus son ami et son dis- 
ciple, l'aimable évêque de Genève avait eu le bon sens 
d$ ne faire que rarement usage de citations profanes. 
Il ne les interdisait point, mais recommandait le discer- 
nement et la mesure ; car, disait-il, il faut s'en servir, 

(1)4699. 
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c comme l'on fait des champignons, fort peu, pour seu- 
lement réveiller l'appétit d . 

II est certain que saint François de Sales voulait que 
la prédication fût avant tout chrétienne, et qu'il la re- 
commandait simple, dépouillée d'artifice et de toute 
vaine parure. Il blâmait les sermonnaires de son temps 
qui, déjà trop sensibles à l'élégance des paroles, ne 
prêchaient pas Jésus crucifié, mais se prêchaient eux* 
mêmes, a Au sortir du sermon, je ne voudrais pas 
qu'on dît : Ob 1 qu'il est grand orateur! Oh! qu'il a une 
belle mémoire ! Oh ! qu'il est savant ! Oh ! qu'il dit bien ! 
Mais je voudrais que Ton dit : Oh ! que la pénitence est 
belle! Oh! qu'elle est nécessaire! ou que l'auditeur, 
ayant le cœur saisi, ne pût témoigner de la suffisance 
du prédicateur que par l'amendement de sa vie (1). d 

Saint Vincent de Paul, qui a tant prêché et dont 
malheureusement les sermons sont aussi perdus, parait 
avoir trouvé le ton vrai de l'éloquence sacrée, au moins 
de celle qui va au cœur et suffît à toucher. De précieux 
fragments, pieusement conservés par les contemporains 
et venus jusqu'à nous, sont là pour en rendre témoi- 
gnage. En 1648, les ressources manquaient au Saint 
pour continuer une de ses œuvres de prédilection, l'as- 
sistance des enfants trouvés. Il convoque en assemblée 
générale toutes les dames pieuses dont les aumônes 
faisaient vivre ses chers orphelins et met en délibé- 
ration s'il faut encore les secourir ou les abandonner. 
Après avoir longuement et presque froidement retracé 
le dénûment et toutes les misères de ces enfants, saisi 
enfin comme d'une émotion irrésistible, il laisse dé- 
border les flots de sa charité et s'écrie au terme d^on 
discours : 

« Or sus, mesdames, la compassion et la charité vous ont fait 

{i) Traité de la prédication, ou Lettre à Mgr André Frémiot, archevêque de 
Bourges et frère de M*« de Chantai, tur la irai* manier* i$ prêcher. 
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adopter ces petite» créatures pour vos enfante; vous» autfr'êté 
leurs mères selon la grâce, depuis que leurs mères selon la na*- 
ture les ont abandonnées ; voyez maintenant si vous voulez aussi 
les abandonner. Cessez d'être leurs mères, pour devenir à pré- 
sent leurs juges. Leur vie et leur mort sont entre vos mains ; je 
m'en vais prendre les voix et les suffrages ; il est temps de pro<- 
noncer leur arrêt, et de savoir si vous ne voulez plus avoir de 
miséricorde pour eux. Ils vivront, si vous continuez d'en prendre 
un charitable soin; et, au contraire, si vous les abandonnez, 
ils mourront et périront infailliblement ; l'expérience ne vous 
permet pas d'en douter. » 

Quel maîtrede la chaire eût pu mieux dire et n'est-il 
pas vrai que , pour un jour, l'éloquence sacrée est déjà 
trouvée? On sait quelles larmes d'attendrissement coup- 
lèrent à ces paroles et comment fut entendu cet appel 
pathétique : Un hôpital fut fondé par acclamation et 
doté de quarante mille livres de rente. 

L'Oratoire, établi en France en 1611 parle cardinal 
de Bérulle, fut une pépinière féconde de sermonnaires. 
Dès sa fondation et pendant tout le cours du siècle, cette 
congrégation savante fournit aux chaires des princi- 
pales villes de France et aux missions des campagnes 
de zélés prédicateurs. Avant Bossuet, deux surtout ont 
joui d'un grand renom auprès de leurs contemporains : 
ce sont les Pères Le Jeune et Senault. 

Le P. Le Jeune (1) fut bien plus un apôtre qu'un ora- 
teur. Pendant cinquante ans, il ne cessa d'évangéliser 
les pauvres gens de la campagne et de prêcher dans les 
villages. Tout au début de sa carrière, il devint aveugle 
pendant le cours d'une inisàion qu'il donnait à Rouen. 
aOnracontequ'étant monté un jour en chaire clairvoyant 



(t) Jean Le Jetme, fils de Gilbert, conseiller au parlement de Dôie, était né à 
Po'igny en 1592. Après une vie toute de prières, de zèle et d'austérités, il mourut 
M 107%, laissanty non seulement dans* l'Oratoire, mais dans tonte l'Éflised» ffa&ce, 
une réputation bien' méritée de vertus et de sainteté. 
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encore, et, ayant commencé de prêcher, le nuage de 
cécité lui vint brusquement, avant qu'il eût achevé son 
sermon, 11 fit une légère pause, passa la main sur ses 
yeux et reprit, comme si de rien n'était. Mais, lorsqu'il 
eut fini de parler, il étendit les mains pour chercher les 
degrés qu'il ne voyait plus, et demanda qu'on vînt 
l'aider à descendre (1). » Il n'en continua pas moins le 
cours de ses instructions et de ses voyages ; un autre 
saint prêtre, célèbre dans les annales de l'Oratoire pour 
sa vie d'oraison et de patience, voulut servir de guide 
a<u missionnaire aveugle et lui rendit dès-lors les offices 
d& la charité la plus dévouée et la plus infatigable (2). À 
l'âge de soixante-dix-neuf ans, Tannée qui précéda sa 
mort, le P. Le Jeune prêchait encore le carême. 

Les sermons du P. Le Jeune sont moins des discours 
proprement dits que des instructions solides et persua- 
sives. On y trouve la doctrine, dans toute sa pureté, 
mise par des explications simples et familières, à la 
portée des plus humbles auditeurs. Le ton est chaleu- 
reux et convaincu ; la parole n'est jamais froide ni dé- 
colorée; elle vient du cœur et l'imagination la revêt des 
p)us sensibles et des plus saisissantes comparaisons. Le 
goût sans doute pourrait quelquefois réclamer; le style 
laisse à désirer, et la langue est encore bien rude et peu 
polie. Malgré ces imperfections, le P. Le Jeune nous 
émeut plus qu'aucun prédicateur de son temps. A coup 
sûr, aucun a' a mieux parlé la langue de l'Evangile, de 
saint François de Sales à Bossuet. 

Bossuet lui-même, à sa première époque et aux jours 
de la jeunesse, ne dépasse pas de beaucoup les meilleurs 
endroits du P. Le Jeune, ceux où l'ardeur de la^ha» 
rite l'a inspiré et a fait jaillir de son cœur de véritables 



(4) S»inte-Beuve, Port-Royal. 
(i) Le P. Michel Le Fèvre. 
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éclairs d'éloquence. Dans son sermon sur l'aumône, 
remarquable d'un bout à l'autre, deux ou trois passages 
sontdéjapresqueachevés. Tel est celui-ci où, après avoir 
fait impitoyablement justice de ceux qui se refusent à 
secourir les pauvres, il rappelle Jésus-Christ présent et 
méprisé dans la personne de tous les malheureux. 

«.Voilà la vraie cause de votre peu de charité ! Vous ne croyez 
pas que Jésus-Christ souffre avec le pauvre ; vous ne croyez pas 
qu'il soit en la personne du pauvre ; et c'est ce qui vous fera en- 
rager de dépit contre vous de n'avoir point ajouté foi à une vé- 
rité, dont il vous a averti si expressément. C'est ce qui vous 
rendra inexcusable au jugement de Dieu; c'est ce qui vous ap- 
portera beaucoup de confusion ; c'est ce qui vous fera être l'objet 
des reproches, des invectives, des anatbêmes et des malédictions 
de Jésus. 

« Il vous dira, Esurivi : Vous faisiez des festins, vous donniez 
le bal, des collations ; vous nourrissiez des chiens, des oiseaux, 
des singes, des perroquets ; et vous refusiez un morceau de pain à 
ces petits orphelins qui criaient à la faim ! Sitivi : Vous donniez 
des vins délicats à des flatteurs, à des ivrognes, à des pourceaux 
d'Épicure, vous les invitiez, vous les pressiez, vous les contrai- 
gniez de boire plus que la nécessité, et plus que leur soif ne l'exi- 
geait ; et vous refusiez un peu de vin à ce bon vieillard âgé de 
quatre-vingts ans, à ce pauvre vigneron, qui travaillait à votre 
vigne ! Nudus fui : Les parois de votre chambre, les colonnes de 
votre lit étaient revêtues de drap ou de tapisseries ; et vous laissiez 
geler de froid ce pauvre nécessiteux, faute d'une vieille couver- 
ture. Hospes eram : Vous aviez des salles en votre maison, des 
chambres en vos métairies, inutiles, qui ne servaient que de 
promenoir aux rats et aux souris ; et vous avez refusé un petit 
coin de grenier à ce pauvre homme, qui n'avait pas de quoi vous 
payer le louage. JEger fui : Vous vous lassiez à jouer à la boule 
des journées entières, aux fêtes et dimanches, et vous n'avez pas 
voulu prendre la peine de faire deux pas pour visiter ce malade. 
Discedite a me, retirez-vous de moi, car vous n'êtes pas dignes 
de flÉM, puisque vous m'avez tant méprisé. » 

En tête de l'édition qu'il a donnée de ses sermons et 
sous le titre modeste d'Avis aux jeunes prédicateurs, le 
P. Le Jeune a résumé l'expérience acquise par un apo- 
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stolat d'un demi-siècle. Entre tous les conseils judicieux 
et pratiques qui composent cet excellent petit traité, se 
trouve une très-pressante recommandation de lire les 
Pères et d'aller y puiser les preuves que Ja chaire ne 
doit jamais demander aux fables et aux écrits des païens. 
Cet avertissement est d'autant plus remarquable, que le 
P. Le Jeune est le premier dont les sermons soient ab- 
solument exempts de tout mélange entre le sacré et le 
profane, et sur ce point au moins, il faut le regarder 
comme le réformateur de la prédication. Ajoutons qu'il 
condamne expressément toute bouffonnerie, a II faut 
s'abstenir, dit-il , de toute parole tendant à faire rire, 
cela ressent le charlatan : le Fils de Dieu a parlé toujours 
ivec beaucoup de gravité: Eloquia Domini, eloquia 
casta. » 



Senault (i ) fut tout le contraire du P. Le Jeune. Autant 
le missionnaire, dans sa langue libre et quelque peu in- 
culte, était nature], hardi, rude et même âpre de ton, 
autant le général de l'Oratoire rechercha la pureté et la 
politesse du beau langage et se montra réservé, noble et 
digne. L'influence de l'hôtel de Rambouillet et de l'Aca- 
démie est manifestement sensible dans les panégyriques 
de Senault. Il a une phrase très-travaillée, où l'art et le 
métier se laissent voir, et qui procède volontiers par les 
deux figures que Bakac avait mises en honneur, l'an- 



(1) Jean-François Senault, naquit en 4601 I Anvers, où était exilé Pierre, son 
père, vieux ligueur et l'un des Seize. Il entra dans la congrégation de l'Oratoire 
et, «près les Pères do Condren et Bourgoing, successeurs de M. de Bérulle, fut élu 
généra), et mourut en 4672. Anne d'Autriche lui avait offert un évécbé qu'il ne 
consentit pas à accepter. Dans les querelles do jansénisme, malgré la faveur dont la 
secte jouissait auprès d'un certain nombre de membres de l'Oratoire, Senault 
commanda la soumission au Saint-Siège et n'hésita point à signer le Formulaire. 
On n'a pas recueilli les sermons de Senault et il reste seulement de lui trois volumes 
do Panégyriques des Sainte. 

44. 
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tïthè9e et l'hyperbole (1>. C'était bien pin* xm écrivain 
<ïu'un orateur. Il retouchait ses sermons, avant de les 
publier, comme Le Maître ses plaidoyers et îès portait 
à Conrart, pour en revoir et en polir avec lui le style. 
Est-on snrpris après cela d'apprendre que le P. Le Jeune 
reprochât à son confrère à'énerver la prédication- par 
t*op de politesse? De son côté, le P.Senault,ne pouvant 
se faire aux hardiesses du saint homme, lui écrivit pour 
le supplier de s-oigner davantage la forme de ses ser- 
mons, ce que le P. Le Jeune ne se mil* pasf en peine dé 
faire. 

11 faut dire que les deux prédicateurs s'adressaient à 
des auditoires tout différents. Le penpîe des faubourgs 
et des campagnes pardonnait à l'an bien des chostSs dont 
la société polie aurait fait un crime à l'autre. Après 
avoir prêché pendant huit ans dans les plus grandes 
villes de province, le P. Senault donna pendant trente 
années les stations de I'avent et du carême dans les 
diverses paroisses de Paris et à la Cour. L'église de PO- 
ratoire, dans la rue Saint-Honoré, où il se faisait en- 
tendre d'habitude, fut souvent visitée par les deux 
reines, Anne d'Autriche et Marre-Thérése, quelquefois 
même par Louis XIV. De pareils auditeurs ne voulaient 
pas èite traités avec trop de sans-gêne et commandaient 
au prédicateur l'élévation dans les pensées et la no- 
blesse dans le style. 

Le Père Senault ne s'est pas tout-à-fait dépouillé 
dans la chaire, de l'abus des citations profanes. Son 



(4) La vogue de Senault fut considérable^ M. Jaequ'mot remarque qu'on vit, pour 
la première fois, de* scribes se grouper autour de sa chaire pour recuatttir ses 
parole». Ses sermons, ainsi rétablis et conservés, couraient do main en main et 
passaient de Paris à la province. Les orateurs ne se bornaient pas seulement • y 
Chercher des inspirations, ou à les étudier comme d !» modèles. Un jour, étant alM 
h Glèrmont pour y prêcher l'Aveitt, il fut fort étonné que les sermons qu'il •• 
proposait d'y faire entertre* avaient été débités, mot pour mot, Tannée pféeédenté, 
par son devancier dans la même chaire. 
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érudition manque souvent de sagesse et de mesure, et 
il est encore du nombre des orateurs qui tombent sous 
le ooup de la condamnation de La Bruyère. Croirait-on 
par exemple que, dans un panégyrique prononcé en 
4658 (I), pour énumérer tous les effets désastreux de 
l'action tyrannique du démon sur les âmes, Senault va 
chercher ses preuves dans le poète Lucain et en cite 
toute une page qu'il traduit et commente ingénieu- 
sement? 

Gel orateur, dont le goût était encore sujet à d'é- 
tranges défaillances, fut pourtant un professeur dis- 
tingué. Supérieur du séminaire de Saint-Magloire, il 
fut chargé de former à la prédication les jeunes ecclé- 
siastiques qui appartenaient à sa société. Il leur don- 
nait des règles et les exerçait à parler en public. Presque 
tous les orateurs sacrés, contemporains des débuts de 
Bossuet, ont assisté à ses conférences d'éloquence 
sacrée. C'est ainsi, pour ne nommer que les plus cé- 
lèbres, que Senault compte parmi ses disciples le P. 
Le Boux qui fut évêque de Périgueux, le fameux P. 
Mascaron et l'aimable Fromentières, que les grâces de 
son langage et une éloquence persuasive, abondante 
et fleurie, ont fait regarder, non sans raison, comme le 
véritable précurseur de Massillon (1). 

(4) Panégyrique de saint Simon et de saint Judo. 

(5) Senault fut aussi en grand honneur comme moraliste. Il avait composé 
un traité de l'Usage des Paxsiont qui fut réimprimé souvent, traduit en plusieurs 
langues et dont les beaux esprits ad rai rai ont lea savantes définitions et les belles 
périodes. Boileau et Mme de Sévigné ne partageaient pas l'engouement général. 
Comme le poète redoutait do paraître trop méthodique dans ses vers : If allons 
pas, disait-il , 

Traiter, comme Senault, toutes les passions, 
Et, les distribuant par classos et par titres, 
Dogmatiser en vers et rimer par chapitres. 
(Sat. VIll). 
« Je m'en vais, écrivait Mme de Sévigné à sa fille, je m'en vais prendro quelque 
livre, pour fiire usage de ma raison. Je ne prendrai pas votre Porc Çenault ; où 
allti-voua chercher cet ob$cur galimalia$ (9 juin 1680)? • 
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L'institut des Jésuites ne le cédait pas à l'Oratoire et, 
dès la première moitié du siècle, cette illustre Compa- 
gnie produisit des orateurs distingués. Au premier 
rang, il faut placer le P. Claude de Lingendes qui a été 
justement regardé comme l'un des principaux orateurs 
de la chaire (1). Malheureusement, il ne nous est guère 
possible de l'apprécier à sa valeur : nous possédons ses 
sermons, mais écrits en latin. Le latin était tellement 
pour le grand nombre des lettrés, la seule langue écrite, 
que beaucoup de prédicateurs, et Lingendes en particu- 
lier, avaient coutume de tracer en latin l'esquisse de 
leurs discours. Bossuet lui-même, dans sa jeunesse, se 
préparait en latin à prêcher en français. On trouve dans 
le recueil du P. de Lingendes une doctrine sûre, des 
preuves présentées dans un ordre lumineux, la pleine 
connaissance de l'Écriture et des Pères cités avec intel- 
ligence el discrétion, en un mot tout ce qui constitue 
un enseignement religieux très-élevé. Mais la forme est 
nue et sèche, le ton n'est pas souvent ému, la chaleur, 
l'âme et la vie sont absentes, et il ne reste que de bien 
rares éclairs d'éloquence. 

Cette éloquence a pourtant existé et les contempo- 
rains nous ont transmis le souvenir de ses puissants 
effets, a Rien ne parlait tant à l'avantage de Lingendes, 
dit le P. Rapin, que le silence de l'assemblée, quand il 
avait achevé son sermon. On voyait ses auditeurs se 
lever de leurs chaises le visage pâle, les yeux baissés, 
et sortir tout émus et pensifs de l'église, sans dire un 
seul mot; surtout dam les matières touchantes, et quand 
il avait lieu de faire le terrible, ce qu'il faisait fort sou- 

(4) Claude de Lingendes, né à Moulins, eu 151)1, d'une des meilleures familles 
du Bourbonnais, entra dans la Compagnie de Jésus, à l'âge de seize ans et mourut, 
en 1660, supérieur de la maison professo do Paris. Toute la vie de cet excellent 
religieux fut partagée entre lu prédication et la direction des âmes : il eut le 
bonheur d'assister à «es derniers moments une grande Saint*?, lanière Jeanne- 
Françoise de Chantai. 
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vent (1). d Dût-on rabattre quelque chose de ces éloges, 
il est prouvé que Lingendes savait trouver une parole 
énergique et passionnée dont il n'est pas facile de dé- 
couvrir aujourd'hui la trace sous le voile de la langue 
latine (2). 

Au témoignage du P. Rapin, il faut en ajouter un 
autre bien autrement considérable et tout-à-fait décisif. 
Le P. Bourdaîoue faisait le plus grand cas de Lingendes, 
et il n'a pas dédaigué d'étudier de près ses sermons et 
d'en emprunter même quelques traits, a Oui, dit M. Jac- 
quinet, le P. de Lingendes a l'honneur d'avoir été con- 
sulté comme un guide utile, et quelquefois même imité 
par Bourdaîoue. L'étude comparée des textes m'a fait 
découvrir, chez le vieux sermonnaire oublié, la première 
pensée, ou même la première forme, un peu rude et 
inculte, de passages éloquents qu'on admire chez son 
immortel successeur (3). d 

Le Jeune, Senault, Lingendes, voilà les seuls noms 



(i) Béflexiont mr l'Éloquence, 1672. 

(2) Pan plus quo Senault, Lingendes ne s'était complètement affranchi de l'eicès 
de l'érudition. 11 usait et abusait des auteurs profanes et l'on pourrait citer tel 
de ses sermons où Martial, Sénèque. Lucrèce, A ri tote et Platon paraissent en 
compagnie de saint Grégoire de Nysse, saint Jérôme, saint Ambroise et saint 
Pierre Damien. 

(3) A propos de Lingendes, il n'est pas sans intérêt de relever un de ces juge- 
ment» erronés, comme il y en a tint dans le Siècle de Louit XIV, Voltaire ne dit 
pas mot du Père Claude de Lingendes, oubli probablement très-volontaire, car ses 
maîtres Jésuites du collège Louia-le -Grand avaient dû plus d'une fois rappeler 
devant lui le talent de leur éloquent confrère. — En revanche, il s'étend sur un 
cousin du religieux, Jean de Lingendes, aumônier de Louis XIII, évoque de Sarlat 
et ensuite de Mâcon, dont il fait un prédicateur illustre et comme le réformateur 
par excellence, avant Bossuet Ce fut, dit-il, • le premier orateur qui parla dans le 
grand goût ; ses sermons et ics oraisons funèbres, quoique mêlés encore de la 
rouille de son temps, furent le modèle de» orateur» qui l'imitèrent et le surpas- 
sèrent. > Un semblable doge ne pourrait convenir ni au P. Le Jeune, ni au 
P. de Lingendes ; mais surtout, il n'est permis en aucune façon do l'attribuer à 
Jean do Lingendes, dont deux ou trois médiocres oraisons funèbres composent 
pour nous tout le bagage oratoire, et que les contemporains avaient en très-petit 
renom d'éloquence. 
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de marque que 1* ohaire présente avant Bossrçet. A 
considérer l'âge précédent, c'est déjà un immense 
progrès et un grand pas vers la perfection. Quelle dis- 
tance pourtant reste à parcourir pour atteindre la grande 
éloquence religieuse, et que nous sommes loin encore 
ie l'éclatant et sublime génie qui la représente si glo- 
rieusement ! 



II 



Jacqueâ-Bénigne Bossuet naquit à Dijon le %7 lep- 
tetoabre 1637, d'une ancienne et chrétienne famille de 
magistrats (1). Son père, Bénigne Bossuet, avocat au. 
Fartament, était tenu en grande estime par les gens de 
ta profession et réputé l'un des plus honorables citoyen? 
de ûjjon : c'était à lq fois un orateur distingué et un 
homme de cœur. Sa mère, Marguerite Mochet, issue, 
eUe aussi, d'une vieille famille parlementaire, femme de 
grand caractère et de foi vive, donnait à des œuvres de 

(1) La biographie de Bossuet est facile à faire, çrâce à deux bons ouvrages # 
recommandâmes a des titres divers. 

Le cardinal de Bausset, ancien évoque d'Alais. a publié, en 1816, une Hiitoire ds 
Bossuet qui a servi d'introduction à l'édition renommée de» œuvres de l'évoque de 
Meaux, publiée par le libraire Lebel de Versailles. C'est un livre agréablq, d'une 
lecture facile ot qui est déjà très riche de détails. Malheureusement, l'auteur appar- 
tenait à l'ancienne société française et avait les habitudes d'esprit du diinhuitième 
iftctaeftaon dédain pour L'érudition 11 y a doue bion des recherches, bien des in- 
vestigations qu'il a négligées et qu'un érudit de nos jours s'est di.nné mission de 
faire. Cet érudit ae nomme li. Floquet ; il a donné, depuis près de quarante ans, 
tous tes loisirs à cet honorable labeur, avec la tenace patience d'un bénédictin. 
Aussi tout ce qu'il est possible de savoir a été découvert ou deviné par cet opi- 
niâtre che* cheur. «Ha étudié Bossuet comme on étudie une science, dit M. Nisard. 
De même qu'il jadis philologues, des épigraphistes, des hellénistes, des hébraï- 
sants, il y a un savant en la connaissance de Bossuet. Ce savant, c'est M. Floquet 
{Études de critiqué littéraire). » Qu »tre volumes ont paru de son précieux tra- 
vail; ils s'arrêtent en 1682, avec la nomination à l'évéché de Meaux, 

M. de Bausset et surtout M. Floquet ont beaucoup usé des Mémoire* que l'abbé 
Le Dieu, secrétaire particulier de Bossuet, avait composés sur la vie de son maître 
et qui ontétévéeemm nt publiés. C'est use source de renseignements tout-à-fait 
sûrs et authentiques, à laquelle nous aurons aussi recours. 



LES SERMONS D« BOSSUET. - 195 

eftarité tout le temp» que tai laissait Vëdueatfom dis sa 
nombreuse famille (J ). Bossuet trouva donc au foyer 
domestique le meilleur et le plus efficace des ensei- 
gnements, fe bon exemple. Aussi son enfance et sa 
jeunesse s"écouîèrent pures, régulières, sans la moindre 
trace des défauts et des légèretés de l'âge, partagées 
entre le travail et la prière. Il ft*t ée bonne beupe des- 
tiné à l'Église : tonsuré à huit ans par Sébastien Zamet, 
tfvêque de Langres, il avait treize ans à peine quand 
il fut pourvu d*un canon icat à la cathédrale de Metz. 

Bossuet fit toutes ses éludes au collège des- Jésuites, 
à Dijon. C'était une maison renommée pour l'habileté 
àV ses maîtres et que soutint longtemps s» réputation : 
CrébiRon et Buffon devaient pins tard en sortir. Bossuet 
s'y distingua entre tous ses condisciples par les plus 
heureuses qualités dn cœwr unies aux don» les plus 
brillants de l'esprit. Les nom et prénom de Bossuet 
et de Bénigne prêtaient aux plaisanteries des écolier». 
Itos suetus aratro, ôMsaient-ils de lui, car son travail était 
opiniâtre et vraiment infatigable. Bénigne, en effet, 
ajoutaient-ils, car il était parfaitement doux et bon. 

An collège, Bossuet prit le goût et une première et 
déjà très complète connaissance des littératures an- 
ciennes. Il ne se bornait point à lire et à comprendre 
les grands écrivains; mais il se plaisait à en retenir des 
passages considérables, il fit paraître, dit LeDieu,«com« 



[{) Marguerite Hochet, quoique jeune encore et mariée depuis 1618 seulement, 
avait eu déjà six enfants, deux filles et quatre fils; Bossuet Tient le septième. 
11 ent pour parrain son grand-père, Jacques Bossuet, ancien conseiller au Parle- 
ment de Bourgogne. C'est une tradition parfaitement certaine et bien touchante 
que le vénérable aïeul lisait la sainte Bible, lorsqu'on vint lui annoncer la naissance 
d'oo petit-fils. Il ferma le livre, prit son Journal de Famille, y inscrivit l'heure 
Où le nouveau né était venu a la lumière et, poussé par une sorte de pressenti- 
ment, traça à la suite les derniers versets de sa lecture. « Dommut eireumduMt 
eum, et docuit, et cmtodivit qwui pupiUam oculi (Deuteronom., cap. xxxu). » 
Le souhait paternel était une prophétie : quel enfant a jamais été mieux que 
Bossuet, guidé, instruit et gardé par Dieu 1 
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bien il avait la mémoire heureuse, en récitant des vers 
de Virgile, sans nombre. » Un peu plus loin le même 
Le Dieu ajoute qu'il savait par cœur et pouvait repro- 
duire sur-le-champ a les plus beaux endroits non-seu- 
lement des poètes, mais encore des orateurs et même 
des historiens, tant il les avait présents à la mémoire » I 
Son admiration s'attacha de préférence à Virgile, à 
Cicéron, à Homère qu'il goûtait par-dessus tout. Dès-lors 
il s'appliqua avec une prédilection marquée à l'étude 
du latin qu'il entendait et parlait en perfection pour un 
moderne. « Bossuet savait du grec, dit M. Sainte-Beuve; 
mais ce qu'il savait à fond, admirablement, ce qu'il 
savait comme une langue naturelle, c'était le latin, 
toutes les sortes de latin, celui de Cicéron comme celui 
des Pères, de Tertullien et de saint Augustin. » Et le 
critique ajoute cette remarque capitale et que la lec- 
ture d'une seule page de Bossuet suffît à confirmer : 
a C'est de cette connaissance approfondie du latin et 
de l'usage excellent qu'il en sut faire, que découle chez 
Bossuet ce français neuf, plein, substantiel, dans le sens 
de la racine, et original : et ce n'est pas seulement dans 
le détail de l'expression, de la locution et du mot, que 
cette sève de littérature latine se fait sentir, c'est dans 
l'ampleur des tons, dans la forme des mouvements et 
des liaisons, dans le joint des phrases, et comme dans 
le geste (t). » 

Le goût des lettres profanes, que Bossuet avait puisé 
dans ses premières études fut bientôt subordonné à l'a- 
mour des lettres sacrées. Il faisait sa seconde ou sa rhéto- 
rique et n'avait pas plus de quatorze ans lorsque, dans la 
bibliothèque de Glande Bossuet, son oncle, il ouvrit pour 
la première fois uue Bible latine. Celait le volume des 
prophéties d'Isaïe. a 11 y trouva, dit Le Dieu, un goût et 

(\) Nouveaux lundis. 
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une sublimité qui les lui firent préférer à tout ce qu'il 
avait lu jusque-là. Il se souvint et raconta avec plaisir, 
tout le temps de sa vie, combien il avait été toucbé 
d'abord de cette lecture. Ce moment lui était toujours 
présent et aussi vif que la première fois, tant son âme 
en avait été frappée comme de ces choses qui laissent une 
plus profonde impression de joie et de lumières. » 
Toujours est-il que la sainte Écriture fut la principale, 
la perpétuelle lecture de Bossuet, celle sur laquelle il 
désirait vieillir et mourir : Cette in his consenescere, his 
immori, summa votorum est , disait-il. Avec la Bible, il 
étudia sans cesse saint Augustin qui devint pour lui le 
théologien par excellence, comme saint Jean Chryso- 
stôme fut le plus grand prédicateur et le modèle de l'o- 
rateur chrétien (i). 

A quinze ans, le jeune Bossuet quitta Dijon où Ton 
n'enseignait pas encore la philosophie ella théologie, et 
vint à Paris au collège de Navarre, l'un des plus anciens 
de l'Université et des pins renommés (2). On était en 
1642. Le jour même de son arrivée à Paris, le jeune 



(1) Les témoignages abondent sur l'estime particulière de Bossuet pour saint 
Augustin et l'usage constant qu'il en a fait Le Dieu est intarissable sur ce point: 
« Quand il avait un sermon à faire à son peuple, avec sa Bible, il me demandait saint 
Augustin ; quand il avait une erreur a combattre, un point de foi à établir, il lisait 

saint Augustin il y trouvait tout, et la défense de la foi, et la pureté des 

mœurs.... 11 avait une édition in-8* des Psaumetde saint Augustin, de sa Cité de 
Dieu et de ses ouvrages contre los Pélagiens. C'est ce qu'il avait le plus lu ; le 
texte et les marges en sont chargés de mille sortes de remarques ; il ne pouvait se 
passer do ces livres, et il les avait toujours a sa suite. » 

(8) On s'est plu de nos jours à rappeler, en les exagérant, les petits désaccords 
qui, dans le cours do sa longue carrière, ont pu exister entre Bossuet et 1 Compa- 
gnie de Jésus. Une chose certaine, c'est que. ni le disciple n'oublia jamais les 
leçons et les soins de ses premiers maîtres, ni les maîtres ne cessèrent de reven- 
diquer a leur gloire un aussi brillant élève. L'évéque de Meaux, prêclunt dans la 
fameuse église de Saint-Louis des Jésuites, le I** janvier 1687, no craindra pas de 
louer publiquement • ces religieux, à qui la grâce a inspiré ce grand dessein de 
conduire les enfants de Dieu, dès leur plus bus ft^o jusqu'à la maturité de l'homme 
parfait en Jésus-Christ, et qui y font servir tous les talents de l'esprit, l'éloquence, 
la politesse, la littérature!. 
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étudiant vit la, rentrée du cardinal de Richelieu. Le 
ministre revenait du fond du Languedoc, après l'exécu- 
tion de Cincp-Mars; il avait eucore une foi» triomphé 
dans le sang de ses ennemis, mais; déjà il était frappé à 
mort et ses gardes devaient le porter dans- une chambre 
mobile, recouverte d'un drapécarlate» Quel spectacle et 
quelle leçon pouc un chrétien comme Bossuet 1 

Le collège de Navarre était alors dirigé par Nicolas 
Cornet» théologien, éminent, en grand crédit auprès de 
Richelieu, de Mazarin et d'Anne d'Autriche, et d'une 
orthodoxie irréprochable, comme il parut daus l'affaire 
du Jansénisme (1). Ce maitre distingué prit en singulière 
affection son nouvel élève et voulut le. guider lui-même 
dans ses éludes. Sous cette habile et sure direction, 
Bossuet devint l'honneur de la maison de Navarre, 
comme il avait été l'honneur de* la maison des Jésuite? 
de Dijon. I) brilla dans les thèses et dans les actes pu- 
blics, a En 1643 ^raconte Le Dieu, à la fin de la première 
année de philosophie, l'abbé Bossuet fut chargé de sou- 
tenir une thèse dédiée à M* de Cospéan» éyêque de 
Lisieux, qui lavait été d'Aire et; de Nantf», célèbre 
prédicateur ordinaire de la reine-mère. x> On connaît 
l'histoire du sermon improvisé à l'bàtal de Rambouillet; 
il est aussi de f643. A cette même année, cet orateur si 
précoce prêcha encore, cette fois devant une réunion, 
d'évêques et de docteur», et il stan tira si bien que l'é» 
vêque de Lisieux ne put s'empêcher de dire roc Ce jeune 
homme sera une des lumières de l'Eglise »,. 

Enfin» en 1648, Bossuet soutint avec un succès éaLar 
tant sa première thèse de théologie, désignée, dans les 



(i)U collège de Navarre était situé sur Pemplauceq^at actuel de rÉçqla poly- 
technique. 
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habitudes deTëeole, par ce nom expressif : latewMivei 
Le sujet choisi était ardu et difficile*; il Vagissait des 
attributs de Dieu (de Deo trin&et uno et de Angelis). Le 
répondant avait pris' pour patron le héros du temps, le 
grand Condé. Pour prouver avec quel plaisir il avait 
accepté la dédicace delà thèse, le prince vînt en personne 
assister à la soutenance. Le 24 janvier 1648^ dans la soi- 
rée, il arriva au collège de Navarre, entouré des jeunes 
gentilshommes, ses compagnons de champs de bataille. 
La discussion fut vive, elle dura plus de quatre heures, 
le jeune candidat y brilla fort, répondant à tous les doc- 
teurs avec à-propos et justesse. L'intérêt de la lutte fut 
tel pour M. le prince, qu'il ne put se défendre-, à plu- 
sieur» reprises, de la tentation d'entrer en lice et de se 
mesurer, lui aussi, contre un si redoutable adversaire* 
Ce trait hoirore tout à' la fois Bbssuet et Gondé, il honore 
surtout le siècle, et sert à démontrer quelles fortes 
études religieuse» faisaient alors les plus honnêtes 
gens. 

La première thèse de Bossiret par laquelle ri avait 
conquis le grade de bachelier avait fait beaucoup de 
bruit; mais sa sordomque devait en faire bien plus en* 
core. La sorbonique était la thèse de la licence; on la 
nommait ainsi parce qu'elle se passait toujours en Sor- 
bonne. Celle de Bossuet, soutenue en novembre 1650, 
fit époque ; elle fut l'occasion d'on conflit entre les dbc- 
teurs de Sorbonne et les docteurs de Navarre. M s'agis- 
sait de savoir si le candidat, en s'adressent au prieur 
de Sorbonne, devait l'appeler : dignimme domine prier, 
ou simplement : domine prior. Bossuet, d'après l'ordre 
de Nicolas Cornet, s'était borné à la dernière formule; 
il y eut de vives protestation», toute une cbaode mêlée, 
interruption de l'acte et finalement retraite des docteurs 
de Navarre qui allèrent ailleurs,- au couvent des Jaco- 
bins, continuer et achever la thèse. La Sorbonne de- 
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manda an Parlement de l'annuler et d'ordonner qu'elle 
serait recommencée. Bossuet lui-même plaida sa cause, 
en latin, devant la Grand'Chambre. Les juges ne purent 
résister au charme de sa parole ; Orner Talon, avocat- 
général, conclut en sa faveur, et finalement, par arrêt 
de justice, l'acte fut maintenu et Bossuet eut sa licence : 
seulement Navarre fut condamné à restituer désormais 
au prieur de Sorbonne le -dignissime qu'il lui avait re- 
fusé. Deux ans plus tard, au mois d'avril 1652, Bossuet 
soutenait une dernière thèse qui lui conférait le doc- 
torat, c'est-à-dire, le plus élevé des grades théolo- 
giques. 

Il avait fallu dix ans à Bossuet pour achever ses 
études ecclésiastiques; son noviciat pour le sacerdoce 
n'avait pas duré moins de temps. L'année de la tenta- 
tive, il avait été ordonné sous-diacre et diacre Tannée 
suivante. Un mois avant de recevoir le bonnet de doc- 
teur, il avait été fait prêtre, après une retraite à Saint- 
Lazare où il avait reçu les conseils et les pieuses exhor- 
tations de Vincent de Paul. Ainsi s'était longuement et 
fortement préparé à l'enseignement, à la prédication, 
au ministère sacerdotal, celui qui devait être au dix- 
septième siècle, le docteur, l'orateur, l'évêque par ex- 
cellence. 

Bossuet, prêtre et docteur, pouvait ne pas quitter 
Paris et obtenir une position importante et honorée. 
Son ancien maître, Nicolas Cornet, le sollicitait d'accep- 
ter la place de grand-maître de Navarre; il résista à ses 
affectueuses instances pour aller vivre dans sa famille 
à Metz et exercer les fonctions de son canonicat. Dans 
l'intervalle de 1652 à 1669, dix-sept années de sa forte 
et laborieuse virilité doivent s'y écouler, dix-sept années 
fécondes et glorieuses, qui furent données tout à la fois 
à la prière, à l'étude, et déjà à la controverse religieuse 
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et surtout à la prédication. Tout en résidant à Metz, 
Bossuetne s'y renferma point. A partir de 1656, il vint 
souvent à Paris, d'abord pour les affaires du chapitre 
dont il était le délégué, bientôt pour son propre compte 
et afin de poursuivre les travaux de son apostolat. 

Le Dieu rend témoignage de la piété fervente du jeune 
chanoine et rapporte combien il était assidu et édifiant 
au chœur. 

« Il étoit le premier de jour et de nuit à tous les offices de 
l'Église, comme s'il n'eût d'autre talent que déchanter les louanges 
de Dieu. Sa piété lui avoit appris que tout est grand dans la mai- 
son du Seigneur : il n'en négligeoit pas la moindre fonction. Il 
est certain, par l'expérience de toute sa vie, qu'il aimoit fort l'office 
de l'Église, le chant des Psaumes, chantant aussi fort bien parce 
qu'il s'y étoit affectionné de bonne heure; il avoit la voix douce, 
sonore, flexible, mais aussi ferme et mâle. Son chant étoit sans 
affectation, et néanmoins ilfaisoit plaisir. » 

Dans les soirées qu'il passait quelquefois avec ses 
deux sœurs Marie et Madeleine, au premier coup de la 
cloche de Saint- Etienne, on le voyait se lever et prendre 
congé de la famille. « Je m'en vais à matines », disait-il 
avec un visage épanoui et un accent de douce joie. 
Madeleine Bossuet, qui vécut dans un âge avancé, n'avait 
jamais pu oublier le ton de cet adieu, et elle aimait aie 
redire. Avec les siens, Bossuet, ne visitait guère cfue le 
maréchal de Schomberg, gouverneur de la province, 
catholique zélé autant que soldat intrépide. Schomberg 
avait épousé Marie d'Hautefort, pieuse et sainte femme 
dont l'esprit et la politesse étaient à la hauteur des sen- 
timents. Leur maison était une école de bonnes mœurs 
et de bon goût. Bossuet y eut un libre accès et mérita 
non seulement l'amitié et la confiance de personnes si 
puissantes, mais encore leur protection. Ils contribuè- 
rent à le faire connaître à la Cour ;. malheureusement, 
Schomberg, rappelé à Paris en 1656, mourut presque à 
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son arrivéç, dans les bras du jeune prêtre, acconjqu iout 
exprès de Metz pour l'assister à ses derniers moments. 

Dans la retraite où .il vivait;, les moments d'étude 
étaient nombreux pour Bossuet. a (1 a contracté à Metz, 
dit M. Nettement, les habitudes laborieuses qui seront 
celles de tonte sa vie. Les heures de la nuit, ingénieu- 
sement ménagées, viennent même prolonger pour lui 
les heures de la journée, trop courtes à son .gre\po.ur 
le travail. Après avoir dormi quatre ou cinq heures, il 
ae a*éweille toutes les nuits, s'asseoit ensuite devant -sa 
table et n'abandonne »sa tâche qu'aptes deux ociirois 
heures consacrées à l'étude, quand le sommeil com- 
mence it le gagner. Non-seulement il prolonge ainsi .le 
temps 'qu'il ipeut donner à l'étude, maisiiiise ménage 
deux atirores 'intellectuelles, avantage qui sera apprécié 
par ceux qui ont éprouvé combien l'intelligence est lu- 
cide, quand, semblable au soleil, elle se lève en sortant 
des ambres du sommeil (1).» Le premier fruit de ce 
labeur opiniâtre et incessant fut peur Bossuet de se con- 
firmer dans la connaissance approfondie de.l'Écriture., 
qu'il ne cessa de dire et de relire, jusqu'à en savoir 
presque par cœur le texte entier. 

L'occasion de faire usage de toutes les richesses ainsi 
amassées né tarda pas à se présenter, et la vie d'action 
commença bientôt pour Bossuet. Sans doutç, les catho- 
liques étaient en majorité à Metz, mais elle comptait 
beaucoup de juifs, et les calvinistes, sans être nombreux, 
y étaient très-forts. Le plus instruit de leurs ministres,, 
Paul Ferry, avait publié, en 1655, un catéchisme sous ce 
titre : a Catéchisme de la réforme de la religion, prêché 
dans Metz, par Paul Ferry, ministre de la parole ( de Dieu.» 
Il prétendait prouver que la réformation avait été néces- 

(1) Ces lignes sontextraitea d'un intéressant petit résumé de la vie et des travaux 
de Bossuet, écrit par M. Nettement pour les jeunes lecteurs de h 1 Semaine -des 
FamUUi (année 4869-1860), 
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saire, et qu'encore qu'avant la ré formation on pût se sauver 
dans l'Église Romaine, on ne le pouvait plus depuis la ré for- 
mation. Bossuet répondit presque immédiatement par la 
Réfutation du Catéchisme de Paul Ferry, dédiée au ver- 
tpeux maréchal de Schomber g. Il ^examinait. les deux 
propositions de son adversaire, et sur leur ruine en éta- 
blissait deux tout-à-fait contraires: 1° On peut se sauver 
dans l'Église catholique; 2° On ne le peut dans l'église 
réformée. Ce petit livre fut d'un grand -eifet et déter- 
mina, dans les rangs des protestants ûeMelz 3 un grand 
nombre de 'conversions. Ferry Lui-même se «en tit ébran- 
lé; il voulut, de concert avec son jeune adversaire, tra- 
vailler au retour à l'unité. Malheureusement, les dé- 
fiances des autres ministres ^paralysèrent son zèle, et ce 
généreux dessein >n?ectt pas >de .suite <sérieuse (1). 

Cependant Bossuet avait commencé à prêcher, »dîa- 
bord à Metz, dans les premières mariées, ensuite à 
Paris, où il parut vers 1656 pour s'établir et se donner 
peu après (pleine et libre carrière. Les sermons de 
Paris représentent la grande époque de sa prédication. 
C'est aussi le, 'point culminant de l'éloquence sacrée, 
qui n'a jamais brillé en France d'une plus éclatante 
splendeur. Nommé évoque de Condom en 1-669, et, 
Tannée suivante, précepteur du Dauphin, Bossuet n'bé- 
sita point à renoncer à la chaire atin de se consacrer 
tout entier à ses nouvelles fonctions. Il quitta alors 
Metz pour toujours : c'est une autre période de sa vie 
qui s'ouvre ; ce sont d'autres études, d'autres travaux, 
d'autres chefs-d'œuvre. 



(4) La Réfutation, ouvrage d'an jeune-homme de vingt-sept ans, fallait déjà 
pressentir le grand écrivain et le prand orateur. Elle se termine par cette 
apostrophe véhenfente aux' Réformateurs : « Votre nueveauté s'egalèra-t-elle à 
cette antiquité vénérable, à cette constance de tant de siècles et à cette majesté 
de l'Église? Qui étes-vous et d'où venez- vous? A qui avez-vous succédé, et où 
était VÉglise deDieu, lorsqoetoos êtes tout d'un' coup parus' «dans 'léiaoÉuàét» 
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III 



Les sermons de Bossuet se divisent naturellement en 
trois groupes, d'après le lieu et Pépoque où ils ont été 
prononcés. Il y a les sermons de Metz qu'il faut regarder 
simplement comme de premiers essais dans la prédi- 
cation. Il y a les sermons de Paris qui sont de véri- 
tables œuvres littéraires, plus spécialement travaillées 
et finies, composées en vue d'auditoires d'élite, par un 
orateur dans la pleine maturité de son talent. Enfin, 
il y a les sermons de Meaux qui ne sont guère que les 
exhortations pastorales d'un grand et saint évêque. La 
première époque date de 1652 à 4659, la deuxième de 
1659 à 1669, la troisième de 1682 à 1704. 

Les sermons de Metz ne sont pas en grand nombre : 
du moins, il ne nous reste pas beaucoup de discours 
desquels on puisse, en toute certitude, affirmer qu'ils 
remontent à cette première période. Parmi les célèbres, 
parmi ceux qui font surtout honneur à Bossuet, il faut 
citer trois remarquables panégyriques. 

En 1655 ou 1656, le panégyrique de saint Bernard, 
prononcé à Metz. Il semble que l'orateur se soit senti 
inspiré par son sujet et qu'il ait fait effort pour louer 
dignement un Saint qui était son compatriote et dont 
le génie n'était pas sans rapport avec le sien. 

En 1657, le panégyrique de saint Paul, prêché à Paris 
dans l'intérêt de l'Hôpital-Général qui venait d'être 
fondé et qui avait besoin d'être soutenu par la charité 
publique. Vincent de Paul, Lamoignon, Séguier enten- 
dirent cet admirable discours. 

En 1657, le panégyrique de sainte Thérèse prononcé à 
Metz, pendant un voyage que la cour y fit. Le jeune 
Louis XIV qui visitait les places fortes de la province, 
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le cardinal Mazarin, malade d'un accès de goutte, ne 
purent assister au sermon, mais la reine-mère et 
Monsieur étaient présents. Anne d'Autriche connaissait 
Bossuet seulement de réputation; elle avait souvent 
entendu son éloge de la bouche de Nicolas Cornet, de 
Cospéan, de Vincent de Paul; son attente fut assuré- 
ment dépassée par l'éloquent discours qu'il lui fut donné 
d'admirer. 

Les se rmons de Paris comprennent surtout dix stations 
d'Àvent et de Carême qui furent données aux années 
dont voici l'indication. 

1° En 1659, carême au célèbre couvent des Carmé- 
lites fondé, au commencement du siècle, dans le fau- 
bourg Saint-Jacques, par une femme admirable, madame 
Acarie, la bienheureuse Marie de l'Incarnation. Les re- 
ligieuses de ce monastère appartenaient aux plus nobles 
familles du royaume. Quand on parcourt la liste des 
Carmélites de la rue Saint- Jacques, on croit avoir sous 
les yeux le nobiliaire de France, tant s'y pressent des 
noms illustres, La Tour-d'Auvergne, La Rochefoucault, 
Séguier, Ségur, d'Uzès, Biron 1 Cette communauté était 
particulièrement aimée d'Aune d'Autriche qui y venait 
volontiers faire ses dévotions, amenant avec elle 
Louis XIV enfant. Aussi la reine était présente lorsque 
fut prononcé, cette année-là, le premier panégyrique 
de saint Joseph resté fameux et souvent désigné, par 
les premiers mots du texte. On disait, en parlant de ce 
sermon, le Depositum cu&todi de M. l'abbé Bossuet. 

2° En 1660, carême aux Minimes de la Place royale. — 
Le dimanche des Rameaux, Bossuet prêchait sur l'hon- 
neur du monde, Condé, qui venait de faire sa paix avec 
Louis XIV et qui revoyait Paris après huit années d'ab- 
sence, se rendit inopinément à l'église des Minimes. 
Comme le prédicateur allait faire tomber sur «l'idole de 

13 
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l'honneur la foudre de la vérité évangéUgue et l'abattre 
tout de son long devant la croix du Sauveur », il recon- 
nut dans son auditoire le grand capitaine qui avait tout 
sacrifié à la gloire du mande, tout jusqu'au devoir. 
Malgré a la surprise de cette présence imprévue », le jeune 
orateur improvisa un admirable compliment de circon- 
stance. Puis, sur la fin;de son discours, revenant £.u prince, 
il exprima l'espoir qu'après avoir été « le bras.droù du 
monarque », et a l'ornement de son siècle »,il obtiendrait 
« une gloire plus solide que celle que les hommes ad- 
mirent, une grandeur plus assurée que celle 1 qui dépend 
de la fortune, une immortalité mieux établie que celle 
que nous promet l'histoire, et enfin une espérance mieux 
assurée que celle dont le monde nous flatte, qui est celle 
de la vie éternelle » . 

3° I$n 1661, carême aux Carmélites. — Bossuetfut 
très-suivi. Les religieuses, dans leur journal, ontremar- 
qué que le prédicateur attira un grand concours et mé- 
rita toute sorte d'applaudissements. Messieurs de Port- 
Royaimarquèrentsurtoutleur approbation; ils venaient 
en grand nombre « cantonnés, dit Le Dieu, à tous tes 
coins de l'auditoire n. Peut-être Pascal était parmi eux,, et 
assurément les deux Arnauld et Nicole s'y trouvaient. 
Telle était l'impression produite par l'orateur, que, le 
sermon fini, ses auditeurs ne se séparaient point aussitôt, 
mais s'attroupaient dans la cour du monastère et aux 
abords de la chapelle pour discourir ensemble de la 
merveilleuse éloquence qui les avait charmés. — Pen- 
dant le carême de 1061, fut prêché aux Carmélites, 
devant la reine-mère, le second panégyrique de saint 
Joseph, le Qusssiuit sibi Deus. 

4° En 1662, carême à la chapelle du Louvre, devant 
le Roi (1).— C'était la première fois que Bossuet paraissait 

il) Le pr&UwUeur de,cM£mo à 1» Cour, ouvrait toujours la station le jour de 
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à la Cour. Il paria devant Louis XIV, âgé seulement de 
vingt-trois ans et que la mort de Mazarin avait depuis 
quelques mois affranchi de toute tutelle, devant les deux 
reines Anne d'Autriche et Marie-Thérèse, devant Hen- 
riette de France, reine d'Angleterre, qui venait de voir la 
restauration inespérée de son tils Charles II; enfin devant 
Monsieur frère du roi et la grande Mademoiselle. Cet au- 
ditoire d'élite qui renfermait les plus illustres person- 
nages de France, fut complètement satisfait ; Louis XIV 
surtout loua beaucoup le prédicateur, a II eut envers 
lui, dit M. Sainte-Beuve, un procédé charmant, bien 
digne d'un jeune roi, qui a encore sa mève ; il fit écrire 
au père de Bossuet, à Metz, pour le féliciter d'avoir un 
tel fils. » Cette marque d'estime singulière, qui n'ho- 
noré pas moins le sujet que le souverain, ne fut accor- 
dée que cette fois-là. Dans le même temps, Bossuet reçut 
le brevet de prédicateur ordinaire du roi (1). On lui offrit 
aus6i le grand doyenné de Metz et la cure de Saint- 
Bustache à Paris ; il refusa ces deux places, la première 
pour la faire donner à un saint prêtre qui servait l'é- 
glise depuis un demi-siècle; la seconde, pour y pro- 
poser un de ses amis, qui devait être pourvu le pre- 
mier, dit-il, parce qu'il était le plus âgé. 

5° En 4663, carême au monastère des Bénédictines 
réformées du Val-de-Grâce. — ■* Ces religieuses étaient, 
plus encore que les Carmélites, l'objet de la protection 
spéciale d'Anne d'Autriche. La reine-mère ne manqua 
aucun des sermons donnés par Bossuet dans sa maison 
privilégiée. 



la fêt i de la Purification. C'est donc le 2 février 4669 que Louis XIV a ponr la 
première fois entendu Hos.uet. 

(1) Le nombre des prédicateurs ordinaires du roi était fixé à huit ; ils étaient 
choisis parmi les plus habiles orateurs du royaume. On retrouve tous les noms 
célèbres de la chaire françaiso dans les listes qui en ont été dressées. 
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6° En 1665, carême dans l'église de Saint-Thomas du 
Louvre où, s'il faut en croire Le Dieu, t toute la Cour 
et les reines allaient entendre Bossuet » . 

7° En 1665, avent à la chapelle du Louvre, devant le 
roi. Outre Louis XIV, Bossuet eut pour auditeurs Marie- 
Thérèse, Monsieur et Madame. Anne d'Autriche, déjà 
malade et frappée à mort, ne put suivre la station qui 
ne le céda en rien à celle du carême de 1662. A tous 
les sermons assistait un vieillard à cheveux blancs, au- 
diteur si empressé, si attentif, si ému, que le roi le 
remarqua et demanda qui il était. On répondit que 
c'était le père du prédicateur, conseiller au parlement 
de Metz, que Sa Majesté avait, trois ans auparavant, 
honoré d'une lettre flatteuse. « Oh , s'écria Louis XIV, 
qu'il doit être heureux d'entendre son fils prêcher si 
bien » ! (1) 

8° En 1666, carême à Saint-Germain-en-Laye, devant 
le roi. — Les prédications devaient avoir lieu au Louvre, 
comme l'année précédente ; mais, la reine-mère étant 
morte le 20 janvier, avant l'ouverture de la station, la 
cour se rendit à Saint-Germain. Bossuet perdait dans 
Anne d'Autriche une protectrice déclarée, résolue de le 
pousser promptement à l'épiscopat. Elle avait, en effet, 
manifesté l'intention de lui donner le premier évêché 
qui vaquerait en Bretagne, son apanage. Dans un sen- 
timent de louable reconnaissance, Bossuet, le 2 février, 
c'est-à-dire la première fois qu'il prit la parole, ne put 
s'empêcher de louer les vertus de la reine défunte. 11 
eut alors comme un premier dessein et une ébauche 
d'oraison funèbre. Après avoir rappelé cette vie glo- 
rieuse et éternellement mémorable, mais trop courte et trop 



(1) Le père de BourJaloue n'eut pas le même bonheur ; il venait de Bourges 
pour entendre son fils, qui prêchait arec grand succès dans l'église des Jésuites; 
il u.ourut en chemin ! 
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tôt précipitée ; après s'être écrié avec une énergie fa- 
milière et saisissante : Oh! que nous ne sommes rien l il 
fit à son auditoire une première application du texte : 
Et nunc, reges, intelligite ; erudiminiquijudicatis terram. 
Trois ans plus tard, Louis XIV, Marie-Thérèse. Monsieur, 
Madame qui recevaient de Bossuet ce solennel avertis- 
sement devaient entendre les mêmes paroles sortir 
encore de sa bouche, en présence de la dépouille mor- 
telle d'une autre reine, et pour rendre un dernier hom- 
mage public à Henriette de France, veuve de Charles I 6 *. 

9° En 1668, aveut à Saint-Thomas du Louvre (1). — 
Bossuet eut pour auditeur Turenne qui , ramené par 
lui à la vérité, avait abjuré le calvinisme au mois 
d'octobre. Déjà, pour confirmer l'illustre converti dans 
sa réunion à l'Église, Bossuet avait prononcé, aux Car- 
mélites, le jour de la fête de saint André, son magnifique 
sermon sur la Vocation. Les instructions de l'avent 
furent toutes à la hauteur de ce brillant début. Les 
panégyriques de saint E tienne y « le premier martyr de 
la foi», et de saint Thomas de Cantorbéry, o le pre- 
mier martyr de la discipline», furent surtout loués 
et admirés. De ces deux discours le dernier seul nous a 
été conservé : on peut y voir avec quelle sainte indé- 
pendance Bossuet y affirme, en face des puissances du 
monde, les droits sacrés de l'Église. 

i0° En 1669, aventàSaint-Germain-en-Laye, devant 
le roi. — C'est la dernière station que Bossuet devait 
prêcher en présence de Louis XIV. n avait été nommé 
évéque de Condom, le mois précédent, et toute la Cour se 



(1) Pendant le carême de 1068, Bossuet avait expliqué les Épitres do temps 
atf parloir des Carmélites dans des conférences particulières où assistaient la 
duebesse de Longueville et la prince^o de Conti. < Ces explications, disent les 
religieuses, dans leur journal, étaient d'une beauté enchantée et de la plu* 
grande utilité du monde. ■ Un témoin nous dit qu'on aurait cru t ntendre saint 
Jérôme interprétant le» ttvrei sacrés aux vierges et aux veuves chrétiennes. 

12. 
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montra avide de prouver par son empressement Tap- 
ptobation qu'elle donnait an choix du souverain. Le 
jour de Noël, au sermon de clôture, le Dauphin, alors 
âgé de huit ans, vmt entendre le prédicateur, et, d'après 
une tradition assez répandue, l'enfant royal, émerveillé 
èë l'éloquence àe l'orateur, le demanda pour maître à 
âta père (1).- 

BusMét, prétextent du Dàrtphin, ne remonta dans la 
cfraMë qu'à, dé /ares inttérvailêfe, et setrïemènt pour dès 
circonstances ftrtit-à-fait solennelles. Sanè parler des 
tfràisôné funèbres, il i-estle seulement quatre sermons 
t/ifi aient été péchés de 4669 à 1682 : deuï méritant 
une mèntiori spéciale. 

Le premier, eti 1675, fut prononcé pour M me la dti- 
èhe&fc de La Valliëré, qui faisait ses voeftii au couvert 
des Caritiéliteé, sous le nota dèéœur Louise de là Misé- 
ricorde. On sait qu'elle étroite intimité chrétienne uuisr- 
édit le grand évêque et Tilïtiètre péûiterite. Oh èaît qu'il 
Tut le fconfidènf de ses douleurs, le directeur de sa con- 
science et qu'il contribua puissamment à tourner vers 
ïéé consolations religieuses là malheureuse victime des 
pfossionâ et des dédains de Louis XIV. Aussi Bossuet 
ne voulut laisser à personne le soin de prêcher la pro- 
fession de la nouvelle religieuse. Pour elle, il dit dans 
son exorde la Je romps un silence de tant d'années, je fais 
entendre une voix que les chaires ne connaissent plus. » 
Toute la cour assistait à cette touchante cérémonie. On 
y voyait une autre célèbre pénitente du XVII e siècle, 



(!) 11 est à Remarquer que ce fut dans ce même mois de décembre 1669, et, comme 
tout concourt à lo démontrer, ce même jour de Noël, que Bourdalouo se fit en- 
tendre pour là première fois à Paris, chez les Jésuites de la rue Saint-Antoine. 
Etonnante fécondité d'un siècle qui trouvait ainsi un grand homme pour remplacer 
un grand nomma, et faisait monter Bourda'oue dans la chaire d'où descendait 
Bûitaell 
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la duchesse de Longueville, depuis longtemps revefnue 
de ses égarements. La pieuse Marie-Thérèse était pré- 
sente et, après le sermon, elle voulut elle-même donner 
le voile noir à sœur Louise de la Miséricorde. 

Le second discours de celte période est ïe fameril 
Sermon sur l'Unité de l'Église prêché le 9 novembre 
1681, à l'ouverture de l'assemblée générale dit clergé, 
pendant la messe du Saint-Esprit, célébrée dans t'égliéé 
des Grands-Augustins. Dé graves circonstances, dont la 
première cause apparente fut la régale, avaient désuni 
le Saint-Siège et la Cour de France ; Louis XIV irrité ne 
dissimulait plus son mécontentement, et le petit nombre 
d'évêques réunis à Paris inclinait visiblement du côté 
du roi. 11 faat tenir compte de ces circonstances pour 
apprécier justement le langage de Bossuet. 11 a voulu 
disposer les esprits à la concorde, prévenir la rupture 
qui menaçait d'éclater, et réconcilier la fille aînée de 
l'Église avec sa sainte Mère. A ce prix, on peut lui par- 
donner la revendication des prétendues libertés de l'É- 
glise Gallicane, l'appui chercbé dans la praginatique- 
sanction apocryphe de saint Louis, et surtout le blâmé 
sur un ou deux souverains-pontifes qui « ou par vio- 
lence, ou par surprise, n'ont pas assez constamment 
soutenu ou assez pleinement expliqué la doctrine de 
la foi. » 

Nommé évêque de Meaux en 1681, Bossuet se livra 
de nouveau à là prédication. Prenant possession de son 
siège, au commencement de l'année suivante, il dé- 
clara qu'il se destinait tout à son troupeau et se consa- 
crerait à son instruction. Ce fut un engagement sdcré. 
Jamais une affaire, quelque pressée qu'elle fût, ne piït 
l'empêchçr de venir célébrer les grandes fêtes avec son 
peuple, c'est-à-dire officier dans sa cathédrale et y 
annoncer la sainte parole. En 1683, il prêcha lui-même 
le carême à Meaux, aidé de l'abbé de Fénelon. Depuis, 
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il ne manqua aucune occasion de se faire entendre dans 
sa ville épiscopale, dans les autres localités du diocèse 
et jusque dans les plus petites bourgades, a Je l'admirais, 
dit Le Dieu, allant d'une paroisse à l'autre, l'Évangile à 
la main, le méditant pour se pénétrer des vérités qu'il 
voulait annoncer, avec une attention respectueuse et 
en esprit de prière, plutôt qu'avec ces grandes lumières 
et cette érudition profonde qui le faisaient admirer des 
savants. » Son grand talent était de se proportionner à 
son auditoire, de parler la langue de chacun et de rester 
intelligible pour tous.cc Un matin, c'est encore Le Dieu 
qui parle, après avoir tonné contre les péchés capitaux, 
les inimitiés et les injustices, en une paroisse de cam- 
pagne (Quincy), car il étoit très-véhément orateur, le 
soir, donnant la confirmation à des religieuses dans une 
sainte abbaye (le Pont aux-Dames), il les éleva jusqu'au 
sein de la Divinité et leur découvrit le Saint-Esprit pro- 
cédant du Père et du Fils par cette voie d'amour qui 
est la source de la sanctification des âmes et de toutes 
les grâces. On crut voir les cieux ouverts et les dons 
célestes descendre par ses mains, sur ces âmes chastes et 
tremblantes, comme autrefois les langues de feu sur les 
apôtres. Il y aurait cent exemples à citer de ce carac- 
tère. » Pendant les vingt-deux années de son épiscopat, 
Bossuet ne cessa ainsi de donner son application à l'in- 
struction des peuples et de leur annoncer en toute ren- 
contre la parole de Dieu. Peu de temps avant sa mort, 
il montait encore en chaire, témoin ce vieillard des 
environs de Meaux, qui, parlant au premier éditeur de 
ses œuvres, à dom Déforis, lui disait se souvenir « d'a- 
voir entendu les sermons où Ton accourait de toutes 
les campagnes voisines, et où le prélat, comme un père 
au milieu de ses enfants, remontrait à chacun ses obli- 
gations, pressait, exhortait les uns et les autres avec 
une tendresse, un zèle qui marquaient l'affection qu'il 
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portait à tous et combien il désirait leur salut (1). » 
Les sermons de Metz devraient donc être nombreux. 
Ils formeraient, si nous les possédions tous, une col- 
lection immense et d'un prix infini. Malheureusement 
la plupart de ces chefs-d'œuvre sont péWus sans retour, 
et c'est à Bossuet même qu'il faut se plaindre d'être 
privés d'un si riche trésor. L'abbé Le Dieu rapporte 
que le grand évêque n'écrivait plus d'ordinaire ses 
instructions, mais, après avoir prié et médité longtemps 
la sainte Écriture et l'Évangile, il se contentait de tra- 
cer rapidement sur le papier quelques notes. C'était 
d'abord un texte, puis le court croquis d'un exorde, une 
division en deux ou trois membres, toujours marquée 
distinctement, enfin quelques passages des saiuts Pères. 
L'inspiration du moment faisait le reste. Quelques-uns 
des sermons des derniers temps nous sont cependant 
parvenus; on en compte environ une vingtaine. Les uns 
sont de la main de Bossuet ou de l'abbé Le Dieu. Ils ont 
été écrits à la demande de quelque personnage célèbre, 
qui, après avoir entendu le prélat, avait témoigné le 
désir de garder ce souvenir de lui. Les autres ont été 
recueillis par les religieuses Ursulines de Meaux, qui, 
par respect pour la parole de leur premier pasteur, 
écrivaient les instructions qu'il leur faisait. 

Tel est, d'une manière générale et sans détails, l'a- 
perçu sommaire des prédications de Bossuet et comme 
la suite chronologique de ses sermons. Les Études sur les 
sermons de Bossuet, par M. l'abbé Vaillant, complétées 
et quelque fois rectifiées par les travaux plus récents 
et tout-à-fait définitifs de M. Floquet, nous ont permis 
de parcourir d'un pas assuré toute la carrière oratoire 



(1) Mnury, Discoure préliminaire pour eervir de préface à la première 
édition de* Sevmont de Ho'$uct 
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deBossuet (1).I1 faut maintenant donher, par quelques 
extraits, uneidée de cette grande, sublime et vraiment 
merveilleuse éloquence. 

IV. 

Il n'y a pas égalité complète entre les sermons des 
trois époques, et Bossuet, malgré sou génie, n'est point 
arrivé du premier coup à la perfection. Cinquante 
années se sont écoulées entre ses premiers essais ora- 
toires et le3 dernières exhortations tombées de ses lèvres. 
Dans l'intervalle, le siècle est arrivée maturité, tous les 
maîtres ont paru, les chefs-d'œuvre se sont multipliés; 
on a vu se déroulertoute la grande littérature du règne 
de Louis XIV. Bossuet, dont les ouvrages ont tant servi 
aux! contemporains, a, lui aussi, profité de leurs écrits, et 
son éloquence, grande et élevée dès le premier jour, a 
bientôt gagné ce qui lui manquait en pureté, en déli- 
catesse, en douceur, en un mot, les dernières et les 
plus exquises qualités. 

Les sermons de Metz ne sont donc pas des modèles 
achevés. On y sent encore l'inexpérience et la jeunesse; 
l'imagination déborde, elle ne sait pas se contenir et ne 
reconnaît point encore l'empire du goût: la langue est 
hardie, impétueuse, impatiente ; elle abonde en négli- 
gences, en rudesses, en archaïsmes, a Les manuscrits, 
dit M. Vaillant, démontrent un travail péuible, tandis 
que le texte imprimé ferait croire à une improvisation, 
où l'orateur, oubliant les règles de l'art, ne repousse 
aucun des termes, aucune des images, qu'il juge 
propres à rendre sa pensée. » 

Le défaut de mesure dans la pensée et le sentiment, 

(1) Lo petit ouvrage de M. Vaillant, de regrettable mémoire, est une thèse de 
doctorat, présentée en 1851, à la Faculté des lettres de Paris. Très-inférieur a 
M. Fioqaet pour les connaissances biographiques et les détails d'érudition, M.Vaillant 
comprend et goûte mieux Bossuet, dont il sent les beautés en critique et en con- 
naisseur. 
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mais surtout dans leur expression, tel est le défait carac- 
téristique de Bossuet à ses débuts. JQaRS l'eafralnsm^pt 
de sa conviction généreuse, il lui semble qu'il n'en dit 
jamais assez et qu'il reste en, dessous de son sujet. De 
là l'exagération, l'enflure du style, le4feardiesses et les 
trivialités de langage. Il veut célébrer la constance gé- 
néreuse d'un martyr et décrire les souffrances que le 
cruel Domitien fit endurer à saint Gqr J gop. i P ( aiîs l) c<9,t! f e 
peinture, il ne saura point s'arrêter à temps : il des- 
cendra jusqu'à des détails familiers, jusqu'à des expres- 
sions vulgaires, grossières, que le goût rjépiWYP •& 
condamne absolument. 

c Son pauvre corps écorché, à qui les onguents les plus doux, 
les plus innocents auraient causé d'insupportables douleurs, est 

frotté de sel et de vinaigre Les bourreaux couchent le saint 

Martyr sur un gril de fer, devenu tout rouge par la violence 4e 
la chaleur. spectacle horrible ! et cependant» au milieu de <$s 
exhalaisons infectes qui sortaient de la graisse de son corps rôti, 
Gorgon ne cessait de louer Jésus-Christ (1). » 

A cette première époque, Bossuet ne sait pas toujours 
se défendre du bel esprit. On dirait qu'il n'a pas oublié 
ses débuts à l'hôtel de Rambouillet, et qu'il a pris ijn 
certain goût pour les subtilités et les délicatesses trop 
ingénieuses. Dans le Panégyrique de sainte Thérèse, que 
signalent déjà des beautés de premier ordre, il déve- 
loppe à plaisir un passage de Tertullien qui dit de 



(!) Premier panégyrique de saint Gorgon, prêché à Vels, entre 4652 et 16$C« 
Dans li* premur sermon pour le vendredi saint qui est du même temps, on 
rencontre les expressions suivantes, a|pHo>iées à Notre-Seigneur : • Cett<> face, 
h la présente aux crachats de cette canaille;.,, il ne (lit mot. il ne souffle pas;*». 
venez, venez, camarades, voilà ce fou dans le corps de garde;... apporUz cette 
vieille casaque d'écarlate etc.. » Toutes ces fautes oui disparu dans le secqnd 
sermon pour la môme fête, qui fut composé en 1661 et qui reproduit ce passage ; 
'o goût plus sévère et plus pur du prédicateur en avait heureusement fait justioe. 
Bossuet se corrige souvent ainsi. 
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Jésus, qu'avant de mourir, il voulut se rassasier par la 
volupté de la patience. 

Père, toute la vie» Sauveur était un festin dont tous tes mets 
étaient des tourments? Festin étrange selon le siècle, mais que 
Jésus a jugé digne de son goût l Sa mort suffisait pour notre 
salut ; mais sa mort ne sufûsait pas à ce merveilleux appétit qu'il 
avait de souffrir pour nous (1). » 

Enfin, le style des sermons de jeunesse est chargé 
d'expressions et de tournures latines, fruit d'un com- 
merce habituel avec les écrivains de Rome. D'autre part, 
comme les bons prosateurs du siècle commençaient 
seulement, grand nombre de termes des âges précédents 
persistent encore quelque temps, surtout aux premières 
années. Mais, en suivant les discours dans leur ordre 
chronologique, on voit les vieux mots tomber successi- 
vement comme tombent les feuilles des bois, et la langue 
noble et choisie, propre au dix-septième siècle, gagner 
du terrain de plus en plus, et devenir finalement tout- 
à-fait maîtresse (2). 

(1) i657. 

(2) M. Vaillant relève quelques-uns des plu» remarquables latinismes que Bossnet 
s'est permis ayant 1659. Il disait : dextre pour droite, imbécillité du sang pour 
faiblesse du sang, impétrer pour obtenir, succéder pour réussir, se recolliger 
pour se recueillir, distraire pour séparer, etc. 11 se serrait souvent de ces 
tournures, dans le génie de Ja langue de Gicéron ; «Il serait plus coupable, n'é- 
tait qu!il a joint... Je ne juis que je ne m'écrie, etc. » 

A côté de ces emprunts Lits au latin, viennent se placer les locutions de la 
vieille langue française, les archaïsmes. Ainsi rebeller pour se révolter, saouler 
pour rassasier, ptllerie ponrpUlage, liesse pour joie, pletge pour caution, pres- 
tement pour instance. Plus d'une expression a péri et n'a p<is été remplacée. 
Tel est ce joli mot d'accoutumance, nu do ceux certainement que regret tait Fénelon 
ot auquel il songeait peul-ôtre, lorsqu'il se plaignait à l'Académie des pertes 
éprouvées par la langue. 

Enfin, quelques tours sont communs aux premiers sermons, aux Provinciales, 
aux plus anciennes comédies de Molière ; ils deviendront de plus en plus rares, à 
mesure que l'on avancera dans le siècle, Je citerai devant que pour avant de, 
lequel four qui, quasi, malgré qu'ils en aient, si est-ce que, etc., etc. 
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Les sermons de Paris et de Meaux sont également 
achevés et parfaits; ils présentent le même ensemble 
et la même plénitude de qualités, et c'est à tort qu'on 
a voulu établir entre eux quelque différence. 11 y a bien 
dans l'éloquence de Bossuet une époque d'essai ou dé 
formation et une époque de complète maturité; il n'y 
a pas d'époque de décadence. Au déclin de l'âge, le 
génie du grand homme n'a rien perdu de son énergie 
et de son feu, et son style, arrivé une fois à la perfec- 
tion, n'a pas connu de défaillance (1). 

Il est très-difficile de caractériser le style de Bossuet 
et de préciser quels en sont les mérites. Comment dire 
par quelles qualités spéciales excelle un écrivain qui les 
réunit toutes? Bossuet n'a pas une manière, un procédé 
à lui ; il accommode sa langue au sujet qu'il traite, 
riche, selon la circonstance et le besoin, en images 
fortes et grandes ou en expressions simples et presque 
familières. C'est par là qu'il est si varié, qu'il ne se 
montre nulle part avec la même physionomie. Au lieu 
de donner sa forme aux choses, ce sont les choses qui 
lui donnent leur forme. 11 se met naturellement à leur 
niveau et, comme il n'est aucun ordre d'idées ou de 
faits qu'il n'ait abordé, tous les tons se rencontrent chez 
lui et y paraissent également à leur place. 

Aussi, dans la suite continue de ses chefs-d'œuvre 
oratoires, rien ne frappe d'abord autant que l'allure 

(1) On remarque, jusque dans les sermon* de la grande époque, des expres- 
sions et des tours de phrase qui ont vieilli ou que la stricte grammaire semble 
condamner: ■ Notre siècle délicieux qui ne peut souffrir la dureté de la croix; » 
pour notre siècle ami des déliées. - « C'est vouloir déserter la Cour que de 
combattre l'ambition ; » pour dévaster, rendre déserte la Cour.— c La véritable 
vertu ne fuit pas toujours de se faire voir ; » aujourd'hui, il ne serait plus correct 
de construire ainsi fuir aveo la particule de ; on devrait rai substituer le verbe 
éviier.— • Il leur fâchait seulement qu'il ne déclarait pas assez tôt sa puissance i • 
cette acception du verbe fâcher employé dans un sens neutre, était aaseï com- 
mune chez les plus anciens écrivains du siècle. 

II 43 
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libre, vive, naturelle et qui sent le premier jet. 11 semble 
que Ton entend l'orateur, non pas qu'on lit l'écrivain. 
Point d'apparence de travail ni de recherche ; aucun ef- 
fort qui se trahisse, qui laisse voir les hésitations du 
goût, à la recherche de l'expression convenable. Pour 
certains écrivains, le langage est un vêtement; pour 
d'autres, il est une parure ; à quelques-uns, il tient lieu 
d'idée. Les mots paraissent n'être rien pour Bossuet; ils 
sont esclaves de sa pensée et ne savent que lui obéir, 
ou, pour mieux dire, c'est le corps même de la pensée 
rendue visible et sensible, et qui sort tout armée de son 
cerveau. 

Le secret de cette identité parfaite entre la forme et 
le fond est dans la méthode même que suivait Bossuet. 
Il ne prêchait pas comme les autres : sa manière diffé- 
rait essentiellement de celle de Massillon ou de Bour- 
daloue. Ces grands sermonnaires composaient leurs 
sermons, les apprenaient et les récitaient avec plus ou 
moins d'art et de naturel : le discours qu'ils savaient le 
mieux par cœur était celui qu'ils disaient le mieux, et 
qui souvent aussi produisait le plus d'effet. C'est le 
caractère de la prédication de Bourdaloue que Fénelon, 
dans ses Dialogues sur l'Éloquence, nous représente les 
yeux fermés, et lisant dans le sou venir, la version exacte 
qu'il avait confiée à sa mémoire. Bossuet parlait degénie, 
c'est-à-dire, qu'il improvisait, autant que l'on peut im- 
proviser sur les matières sérieuses qui sont du ressort 
de la chaire. 

Il y a, dans les Mémoires de l'abbé Le Dieu, quelques 
pages précieuses, oùil expose, d'après l'évêque de Meaux 
lui-même, la manière dont cet orateur concevait l'élo- 
quence et la pratiquait. C'est une rhétorique abrégée, à 
l'usage des prédicateurs, une rhétorique en action où 
l'exemple du maître le plus excellent est proposé comme 
modèle à tous ceux qui se sentiront le courage del'imiter. 
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« La considération actuelle des personnes, dit Le Dieu, du lieu 
et du temps, le déterminait sur le choix du sujet. Gomme les 
sainis Pères, il accommodait ses instructions ou ses répréhensions 
à des besoins présents ; c'est pourquoi, le long d'un avent ou 
d'un carême, il ne pouvait se préparer que dans l'intervalle d'un 
sermon à l'autre. Aussi ne s'est-il point chargé de ces grands 
carêmes où l'on prêche tous les jours ; il aurait succombé au 
travail et se serait épuisé, tant son application était grande et 
sa prononciation vive. Au travail, il jetait sur le papier son des- 
sein, son texte, ses preuves, en français ou en latin, indifférem- 
ment, sans s'astreindre ni aux paroles, ni au tour de l'expression, 
ni aux figures : autrement, lui a-t-on ouï dire cent fois, son ac- 
tion aurait langui et son discours se serait énervé. 

« Sur cette matière informe, il faisait une méditation profonde, 
dans la matinée du jour qu'il avait à parler, et le plus souvent 
sans rien écrire davantage, pour ne se pas distraire, parce 
que son imagination allait bien plus vite que n'aurait fait sa 
main. 

« Maître de toutes les pensées présentes à son esprit, il fixait 
dans sa mémoire jusqu'aux expressions dont il voulait se servir; 
puis, se recueillant l'après-dînée, il repassait son discours dans 
sa tête, le lisant des yeux de l'esprit comme s'il eût été sur le 
papier, y changeant, ajoutant et retranchant, comme l'on fait la 
plume à la main. Enfin, monté en chaire et dans la prononcia- 
tion, il suivait l'impression de sa parole sur son auditoire, et 
soudain, effaçant volontairement de son esprit ce qu'il avait mé- 
dité, attaché à sa pensée présente, il poussait le mouvement par 
lequel il voyait, sur le visage, les cœurs ébranlés ou atten- 
dris. » 

Voilà Bossuet tout entier , dans son procédé ordi- 
naire de prédication, qui a été très-bien nommé une 
improvisation méditée. A la différence de Bourdaloue et 
de Mas8illon, jamais ii n'a répété ni le même carême, 
ni le même avent. « II se renouvelait sans cesse, dit 
M. Sainte-Beuve, il s'appropriait sans relâche; il était 
incapable de monotonie, d'uniformité; il voulait, dans 
ses instructions les plus familières, une fraîcheur de vie 
toujours présente, toujours sensible; rien du métier; 
il voulait l'action, l'émotion tonte sincère ; il fallait que 
toute son âme, son imagination, émues de J'esjjrit d'en- 
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haut, trouvassent à se répandre à chaque fois; il ne pou- 
vait souffrir dans l'orateur sacré que toutes ses paroles 
et ses mouvements fussent à l'avance réglés et fixés : 
ce n'était plus verser la source d'eau vive (1). » 

Non-seulement Le Dieu révèle quelle sorte de prépa- 
ration précédait chez Bossuet le ministère de la parole, 
mais il le montre, dans plusieurs occasions particulières, 
avant de monter en chaire et après qu'il en est descendu. 
C'est toujours par le recueillement, la méditation et la 
prière, qu'il s'excite à l'éloquence. 

« Dans le carême de 1687, à Meaux, prêt à aller à l'église de 
Saint-Saintin expliquer le décalogae, je le vis, M,, l'abbé Fleury 
présent, prendre sa Bible pour s'y préparer et lire, à genoux, 
tête nue, les chapitre xix et xx de l'Exode ; s'imprimer dans la 
mémoire les éclairs et les tonnerres, le son redoublé de la trom- 
pette, la montagne fumante et toute la terreur qui l'environnait 
en présence de la majesté divine : humilié profondément, com- 
mençant par trembler lui-même, afin de mieux imprimer la ter- 
reur dans les cœurs et enfin y ouvrir les voies à l'amour. » 

Puis, quand il avait fini, et comme pour se mettre à 
l'abri des applaudissements, il se retirait chez lui et s'y 
tenait caché, « rendant gloire à Dieu lui-même de ses 
dons et de ses miséricordes, sans dire seulement le 
moindre mot, ni de son action, ni du succès qu'elle avait 
eu. » Peut-on se faire une plus haute et plus grande 
idée de la prédication évangélique ? Ici, l'orateur dis- 
paraît, toute idée de talent, d'art ou de gloire s'efface, et 
il ne reste que le prêtre, le ministre, l'envoyé de Dieu. 

Il semble que Bossuet se soit peint lui-même, sous 
ces couleurs, dans un portrait de saint Paul. Personne 
n'a jamais mieux parlé du grand Apôtre des Gentils, 
personne n'a plus justement caractérisé l'action mer- 
veilleuse de sa parole. Paul est d'autant plus puissant qu'il 
se sent plus faible; dépourvu de toutes les ressources et 

(1) Cau$er%6$ âm lA«utt,t.xii. 
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de tout le savoir-faire humain, il tire sa force de Dieu 
qui l'inspire, et prête à ses paroles une puissance irré- 
sistible. 

« Le discours de l'Apôtre est simple, mais ses pensées sont 
toutes divines. S'il ignore la rhétorique, s'il méprise la phfloso- 
phie, Jésus-Christ lai tient lieu de tout, et son nom qu'il a tou- 
jours à la bouche, ses mystères qu'il traite si divinement, ren- 
dront sa simplicité toute-puissante. 

c II ira, cet ignorant dans l'art de bien dire, avec cette locution 
rude, avec cette phrase qui sent l'étranger, il ira en cette Grèce 
polie, la mère des philosophes et des orateurs, et malgré la rési- 
stance du monde, il y étabUra plus d'églises que Platon n'y a gagné 
de disciples par cette éloquence qu'on a crue divine. Il prêchera 
Jésus dans Athènes, et le plus savant de ses sénateurs passera de 
l'Aréopage en l'école de ce barbare. Il poussera encore plus loin 
ses conquêtes, il abattra aux pieds du Sauveur la majesté des 
faisceaux romains en la personne d'un proconsul, et il fera trem- 
bler dans leurs tribunaux les juges devant lesquels on le cite. 
Rome môme entendra sa voix ; et un jour, cette ville maîtresse 
se tiendra bien plus honorée d'une lettre du style de Paul, adressée 
à ses concitoyens, que de tant de fameuses harangues qu'elle a 
entendues de son Cicéron. 

« Et d'où vient cela, chrétiens? C'est que Paul a des moyens pour 
persuader que la Grèce n'enseigne pas, et que Rome n'a pas appris -, 
une puissance surnaturelle, qui se platt de (l) relever ce que les 
superbes méprisent, s'est répandue et mêlée dans l'auguste sim- 
plicité de ses paroles. De là vient que nous admirons, dans ses 
admirables E pitres, une certaine vertu plus qu'humaine, qui 
persuade contre les règles, ou plutôt qui ne persuade pas tant 
qu'elle captive les entendements, qui ne flatte pas les oreilles, 
mais qui porte ses coups droit au cœur. De môme qu'on voit un 
grand fleuve qui retient encore, coulant dans la plaine, cette force 
violente et impétueuse qu'il avait acquise aux montagnes d'où 
ses eaux sont précipitées ; ainsi cette vertu céleste, qui est con- 
tenue dans les écrits de Saint Paul, même dans cette simplicité de 
style, conserve toute la vigueur qu'elle apporte du ciel, d'où elle 
descend (2). , , 

(4) Maintenant te piètre à serait plus mité. Le XVII* siècle employait sans 
difficulté de pour A. 

(î) Panégyrique de Saint Paul, 1657. ~ On a peine a croire que cette page, 
fane si parfaite beauté, soit en effet de cetto date et n'ait pas été retouchée plus 
tard. 
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a On ne peut rien imaginer, ditïe cardinal Maury, il 
n'y a rien au-delà d'une pareille éloquence (ij. » 

Il n'y a pas d'orateur qui paraisse avoir, plus que Bos- 
suet, négligé et dédaigné tout secours humain ; il n'en 
est pourtant pas qui se soit davantage inspiré des grandes 
littératures. Son érudition embrasse toute l'antiquité el 
puise à cette source féconde, moins servilement que ses 
prédécesseurs, avec autant de largeur et d'habileté que 
ses plus illustres contemporains, que Corneille ou 
Racine. Que de fois il est allé, comme il disait lui- 
même, se réchauffer au soleil d'Homère, de cet Ho- 
mère dont il lui arrivait quelquefois de réciter des vers 
en dormant, tant il était nourri et plein de sa lecture ! 
Quels traits admirables de sentiment il doit aux sou- 
venirs de Virgile ! Parlant de l'amour de Marie pour les 
fidèles imitateurs de son divin Fils : «Vous verrez quel- 
quefois, dit-il, une mère qui caressera extraordinaire- 
ment un enfant sans en avoir d'autre raison, sinon que 
c'est, à son avis, la vraie peinture du sien. C'est ainsi, 
dira-t-elle, qu'il pose ses mains> c'est ainsi qu'il porte ses 
yeux; telle est son action, sa contenance ($). » Et on ne 
trouve pas seulement dans Bossuet des réminiscences 
des poètes. Le panégyrique de Saint Bernard offre une 
vive peinture des mœurs et des passions de la jeunesse, 
imitée de la Rhétorique d'Aristote et où l'orateur chré- 
tien a laissé loin derrière lui son modèle. 

» Vous dirai-je en ce lieu ce que c'est qu'un jeune homme de 
vingt-deux ans ? Quelle ardeur, quelle impatience, quelle im- 
pétuosité de désirs ! Cette force, cette vigueur, ce sang chaud et 

(1) Maury prétendait qu'en France, aucun panégyrique n'était digne de ce 
nom ; il ne faisait qu'une teule exception et c'était le panégyrique de iaintPaul. 

(2) Premier sermon Pour la Compassion de la Mainte Vierge» 

Sic oculos, sic ille manus, sic ora ferebat, 
dit Andromaque, en chargeant de ses présents le jeune Aseagne, qui loi rappdto 
•om fils Àslyanax (Enéide, liv. m). 
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bouillant, semblable à un vin fumeux, ne leur permet rien de 
rassis ni de modéré. 

c Certes, quand nous nous voyons penchants sur le retour de 
notre âge, que nous comptons déjà une longue suite de nos ans 
écoulée, que nos forces se diminuent, et que, le passé occupant 
la partie la plus considérable de notre vie, nous ne tenons plus 
au monde que par un avenir incertain : ah ! le présent ne nous 
touche plus guère. Mais la jeunesse qui ne songe pas que rien lui 
soit encore échappé, qui sent sa vigueur entière et présente, ne 
songe aussi qu'au présent, et y attache toutes ses pensées. 

« Nous voyons toutes choses selon la disposition où nous 
sommes, de sorte que la jeunesse, qui semble n'être formée que 
pour la' joie et pour les plaisirs, ah l elle ne trouve rien de fâ- 
cheux; tout lui rit, tout lui applaudit. Elle n'a point encore 
d'expérience des maux du monde, ni des traverses qui nous ar- 
rivent; de là vient qu'elle s'imagine qu'il n'y a point de dégoût, 
de disgrâce pour elle. Gomme elle se sent forte et vigoureuse, 
elle bannit la crainte et tend les voiles de toutes parts à l'espé- 
rance qui l'enfle et qui la conduit (1). » 

C'est ainsi qu'il s'approprie les meilleurs passages des 
anciens. Veut-on savoir maintenant quel profit il tire 
des Livres saints et comme il les possède, au point de 
se les assimiler et d'en faire sa propre substance ? Qu'on 
admire ce portrait de l'élévation et de la chute de l'am- 
bitieux, composé presque entier de traits empruntés au 
prophète Ezéchiel ! Lorsque Bossuet s'écarte du texte 
sacré pour suivre son génie propre, il est tellement pé- 
nétré de l'esprit de son modèle que sa paraphrase atteint 
presque à la hauteur de l'original. 

c Assur s'est élevé comme un grand arbre, comme les cèdres 
du Liban ; le ciel l'a nourri .de sa rosée ; la terre l'a engraissé de 
sa substance ; les puissances l'ont comblé de leurs bienfaits, et 
il suçait de son côté le sang du peuple. C'est pourquoi il s'est 
élevé, superbe en sa hauteur, beau en sa verdure, étendu en ses 
branches, fertile en ses rejetons. Les diseaux faisaient leurs nids 
sur ses branches -, les familles de ses domestiques, les peuples se 
mettaient à couvert sous son ombre ; un grand nombre de créa- 

(1) 1655 oq 1056. 
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tares, et les grands et les petits, étaient attachés à sa fortune. 
Ri les cèdres ni les pins, c'est-à-dire, les plus grands de la cour, 
ne régalaient pas. Autant que ce grand arbre s'était poussé en- 
haut, autant semblait-il avoir jeté en bas de fortes et de profondes 
racines. 

« Voilà une grande fortune, un siècle n'en voit pas beaucoup 
de semblables ; mais voyez sa ruine et sa décadence . Parce qu'il 
s'est élevé superbement et qu'il a porté son faîte jusqu'aux nues, 
et que son cœur s'est enflé dans sa hauteur, pour cela, dit le 
Seigneur, je le couperai par la racine ; je l'abattrai d'un grand 
coup et le porterai par terre ; il viendra une disgrâce, et il ne 
pourra plus se soutenir; il tombera d'une grande chute. Ceux 
qui se reposaient sous son ombre se retireront de lui, de peur 
d'être accablés sous sa ruine. Cependant on le verra couché tout 
de son long sur la montagne, fardeau inutile de la terre, et tous 
ceux qui verront ce grand changement diront, en levant les épaules 
et regardant avec étonnement les restes de cette fortune ruinée : 
Est-ce là que devait aboutir toute cette grandeur formidable au 
monde ? Est-ce là ce grand arbre qui élevait son faîte jusqu'aux 
nues? Il n'en reste plus qu'un tronc inutile (l). » 

Quand on lit les sermons de Bossuet, il est impossible 
de ne pas reconnaître l'analogie que certains passages 
présentent avec les Pensées de Pascal. Il y a commu- 
nauté d'idées et de vues et, même dans le style, une 
Sorte de parenté et de très-sensibles rapports. Le fameux 
sermon sur la Mort permet de faire saisir cette ressem- 
blance (2). Bossuet y développe des idées familières au 
moraliste de Port-Royal : le néant de notre nature, de 
nos œuvres, de notre durée. Puis, quand il a bien abaissé 

(1) Second sermon pour le quatrième dimanche de carême, sur l'Ambition, 
prêché devant le roi, en 1666.— Quatre ans plus tôt, au même jour, et également, en 
présence de Louis X(V,Bossaet avait donné une première version, peu différente, 
do ce passage. C'était au lendemain de la disgaâce et do l'arrestation de Fouquet; 
plus d'un courtisan dut faire tout bas quelque application à l'infortune du surin- 
tendant (Sermon sur nos Dispositions à l'égard des nécessités de la vie). 

(2) Le sermon sur la Mort est de 1662 ou de 16G6 ; il fat prêché devant le roi. 
Dans le manuscrit, il commence (fer ces paroles hardies : 

« Me sera-t-il permis aujourd'hui d'ouvrir un tombeau devant la Cour, et des 
feux si délicats ne seront-ils point offensés par un objet si funèbre ? 

Mais ce n'est pas là le vrai début, et il est facile de voir que nous n'avons pas 
tout le sermon, L'exorde, beaucoup de développements et la péroraison manquent. 
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et réduit à rien l'homme* il la relève, admire son in- 
dustrie, son activité, tous les nobles instincts gui lui 
viennent d*en-haut et le prix inestimable de son âme, 
rachetée par le sang d'un Dieu. C'est le contraste sai- 
sissant entre notre misère et notre grandeur, qui se 
reproduit, à toutes les pages des Pensées, a mort, s'écrie 
Bossuet, nous te rendons grâces des lumières que tu 
répands sur notre ignorance; toi seule, nous convaincs 
de notre bassesse, toi seule, nous fais connaître notre 
dignité ; *ii l'homme s'estime trop, tu sais déprimer notre 
orgueil ; si (homme se méprise trop, tu sais relever son 
courage, a En ce sens et avec l'extrême concision qui 
lui est habituelle, Pascal dira : a Si (homme se vante, 
je (abaisse; s'il. s* abaisse, je le vante (1). » 

A comparer les deux grands écrivains uniquement 
sous le rapport du style, l'avantage est du côté de Bos- 
suet. La langue est plus riche, plus pleine ; il prend 
librement ses aises et ne fait jamais violence à sa 
pensée pour la resserrer en un petit nombre de mots, 
sous forme sentencieuse. C'est une suite de grandes com- 
paraisons, d'images fortes ou gracieuses, qui se pré- 
sentent bien entières et avec toute l'ampleur qu'elles 
comportent. Jamais la vérité n'a eu de plus nobles ou de 
plus fières allures; jamais elle n'a apparu en ce bril- 
lant équipage et avec un aussi splendide cortège. 
Ainsi, Bossuet veut faire comprendre combien la vie 
humaine est peu de chose, si prolongée qu'elle soit, 
puisqu'elle aboutit à la mort et au néant. Il se donne 
ainsi carrière : 

c Qu'est-ce que cent ans, qu'est-ce que mille ans, puisqu'un 
seul moment les efface? Multipliez vos jours, comme les cerfs 

(4) Édition Havet, art. vm, 5. 

Évidemment, c'est Pascal qui s'est inspiré de Bossuet ; le grand orateur avait 
terminé ses prédications à Paris, quand parurent les Pensées (la première édition 
est du 8 janvier 1670). 

IL 13. 
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que la fable ou l'histoire de la nature fait vivre durarit tant de 
siècles ; durez autant que ces grands chênes sous lesquels nos 
ancêtres se sont reposés, et qui donneront encore de l'ombre à 
notre postérité ; entassez dans cet espace qui paraît immense, 
honneurs, richesses, plaisirs ; que vous profitera cet amas, puis- 
que le dernier souffle de la mort, tout faible, tout languissant, 
abattra tout-à-coup cette vaine pompe avec la même facilité qu'un 
château de cartes, vain amusement des enfants ? Et que vous 
servira d'avoir tant écrit dans ce livre, d'en avoir rempli toutes 
les pages de beaux caractères, puisqu'enfin une seule rature doit 
tout effacer? Encore une rature laisserait-elle quelques traces du 
moins d'elle-même ; au lieu que ce dernier moment qui effacera 
d'un seul trait toute votre vie, s'ira perdre lui-même avec tout 
le reste dans le gouffre du néant. H n'y aura plus sur la terre 
aucuns vestiges de ce que nous sommes ; la chair changera de 
nature ; le corps prendra un autre nom ; même celui de cadavre 
ne lui demeurera pas longtemps ; il deviendra, dit Tertullîen, 
un je ne sais quoi qui n'a plus de nom dans aucune langue ; tant 
il est vrai que tout meurt en lui, jusqu'à ces termes funèbres par 
lesquels on exprimait ses malheureux restes (1)! » 

Qui ne voit que Pascal, sur cette même idée qui pour- 
, tant est sienne et tout-à^-fait selon la tournure de son 
esprit, n'aurait point eu cette heureuse et féconde abon- 
dance et qu'il se serait restreint à un tout petit nombre 
de traits (2) ? 

En terminant cette trop rapide étude sur le mérite 
littéraire de3 sermons, il est utile de remarquer que 
Bossuet, comme tous les grands écrivains du' siècle, a 
travaillé son style de tout près. Tel morceau particuliè- 
rement éloquent, composépour un sermon de jeunesse, 
a été reproduit jusqu'à cinq fois, cinq fois retouché et 

(i) Cette citation est encore empruntée au lermon sur la Mort — Bossuet 
s'était déjà servi de l'énergique pensée de Tertullîen dans l'Oraison funèbre du 
P. Bourgoing. I! Ta reprise, pour la donner sous sa forme dornièro et définitive» 
dans l'Oraison funèbre d'Henriette d'Angleterre. 

(2) Ce n'est pas ici le lieu de poursuivre la comparaison entre Bossuet et Pascal. 
J'ajouterai seulement que le prédicateur a dû aussi quelque chose au moraliste. Dans 
le sermon pour la profession de Madame de la Vallière, qui est dé cinq ans 
postérieur à la publication du livre de Pascal, se trouvent des lignes qui rap- 
pellent la célèbre pensée de l'homme, tout à la fois gloire eè rebut de Vunivers'. 
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poussé de plus en plus vers la perfection. Les ma- 
nuscrits montrent assez quels soins minutieux et déli- 
cats le grand orateur apportait au choix des tournures 
et des expressions. Les corrections y sont innombrables, 
dictées par un goût qui va toujours s'épurant, et par le 
sentiment plus vif du caractère propre de la langue. De 
la part d'un génie aussi libre et aussi original, cette ré- 
vision perpétuelle, ce souci laborieux de la forme sont 
d'un exemple décisif, et l'autorité de Bossuet est l'argu- 
ment le plus fort que puisse invoquer en sa faveur la 
discipline de Boileau. 



Dans les sermons de Bossuet, le dogme tient plus de 
place que la morale. La parole sacrée ne rencontrait pas 
alors les obstacles qui purent la gêner plus tard ; les 
esprits étaient instruits des vérités religieuses, et ils en 
étaient convaincus. C'est seulement sur la fin du siècle 
que le doute commença ses ravages et que les prédica- 
teurs distinguèrent, sur les lèvres de leurs auditeurs, les 
premiers sourires de l'incrédulité. Bossuet peut donc 
enseigner la doctiue,toute la doctrine.il ne recule devant 
aucune des sévérités de la religion ; il prêche sur les 
mystères, sur les démons, sur les saints. On ne ren- 
contre chez lui aucun de ces sujets mondains qui 
abondent dans Massillon : Sur l'injustice du monde envers 
les gens de bien, Sur les fautes légères, Sur remploi du 
temps» La chaire est pour Bossuet un enseignement de 
foi, avant d'être un enseignement de morale. 

La morale chrétienne, aussi bien que le dogme, est 
parfaitement une, et il ne dépend pas des ministres qui 
la prêchent, de modifier la moindre de ses prescriptions. 
Sous ce rapport, il n'y a pas et il ne peut pas y a vois de 
différence : le précepte est immuable clans sa lettre. 
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Mais, dans l'application, commence à se produire la 
diversité des vues. Tel vise à la réalisation pleine, en- 
tière, absolue de la loi; tel, au contraire, tient compte 
davantage des circonstances, admet quelques accom- 
modements et montre plus de compassion pour la faible 
nature humaine. Ferme sans dureté, indulgent sans 
faiblesse, Bossuetsut donner carrière à un zèle ardent, 
véritablement apostolique, contenu pourtant dans les 
limites de la prudence et de la sagesse. Sa morale est 
a sévère sans être outrée (1). » Il repousse avec une égale 
énergie la pitié meurtrière des docteurs relâchés, qui 
placent des coussins sous les coudes des pécheurs, et la du* 
reté des docteurs implacables, qui traînent toujouW 
V enfer après eux et ne fulminent que des anathèmes (2). 
Nul ne sut mieux concilier l'inflexibilité de la règle gé- 
nérale et les ménagements dus à la situation particu- 
lière des personnes. Il excelle à distinguer là loi dont 
l'accomplissement strict est de rigueur, et le conseil 
dont il est permis de se détourner sans révolte et de se 
dispenser sans remords. Personne n'a mieux fait à 
chacun sa juste part d'obligations et de devoirs ; per- 
sonne n'a été plus éminemment pratique. 

Par là surtout, Bossuet fut puissant, et sa parole fît 
autorité. Comme il proportionnait le fardeau aux forces, 
on n'était pas tenté d'en accuser le poids et de le re- 
jeter. Ce discernement est la raison déterminante et le 
motif humain de tant de conversions emportées tout 
d'un coup, par l'effort et l'ardeur de la charité, ou pa- 
tiemment attendues et couquises lentement, à force 
d'exhortations, de conseils, de prières. C'est aussi le 
secret de l'influence considérable exercée par l'évêque 
de Meaux sur Louis XIV. Ce roi, personnel et volontaire, 
en situation de tout oser et de tout se permettre, et 

(1) Élévations sur Us Mystères, 21* semaine, élévation IV. 

(2) Oraison funèbre de Nicolas Cornet. 
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gui, dans la réalité, se permit beaucoup de choses, finit 
pourtant par se plier à la règle chrétienng et rentra 
dans le devoir. Mais cette victoire que le puissant mo- 
narque a remportée sur lui-même, il en fut surtout 
redevable aux deux plus grands prédicateurs de son 
règne, Bossuet et Bourdaloue. La conversion com- 
mencée par Bossuet, fut continuée par Bourdaloue. 
C'est le plus éclatant ouvrage du zèle apostolique et 
de la parole sacrée. S'arrêter un moment sur la part 
qui en revient à Bossuet, c'est encore étudier son élo- 
quence, en action, pour ainsi dire, et dans son fruil le 
plus précieux. 

Louis XIV, élevé au milieu des troubles d'une mino- 
rité orageuse, avait reçu peu d'instruction et sa science 
était bornée en toute matière. Sans doute les leçons 
d'une mère pieuse avaient comblé quelques lacunes, et, 
grâce à ses enseignements, il connaissait les vérités 
essentielles de la foi. Sur ce point pourtant, il lui restait 
beaucoup à apprendre. On peut dire que les sermons 
achevèrent de l'instruire dans la religion. Ils en firent 
d'abord un chrétien convaincu, éclairé, bientôt un chré- 
tien soumis et fidèle. Et ce fut là aussi qu'il puisa'cette 
fermeté en face du malheur et cette force de résigna- 
tion, dont il eut un pressant besoin dans les épreuves 
de sa vieillesse, et qui rendirent les derniers jours et 
les derniers moments de sa vie si dignes d'admiration. 

Le P. de La Rue , célèbre jésuite, qui avait prêché 
neuf carêmes ou avents à la Cour, a rendu un formel 
témoignage de la religieuse attention que Louis XIV 
prêtait à la parole sainte. 11 y paraissait attaché d'esprit 
comme à une affaire capitale. Il en causait avec ses 
familiers et ne leur dissimulait point les impressions 
qu'il en avait conservées. Aucun événement, même 
très-important, n'était capable de lui faire oublier ce 
qu'il lui devait. Il le montra lorsqu'il reçut la nouvelle 
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de la prise de Philipsbourg qui venait d'ouvrir ses portes 
au Dauphya. C'était le jour de la Toussaint, et il assis- 
tait au sermon. On lui porta ses lettres, mais il ne voulut 
les ouvrir qu'après en avoir demandé le loisir au pré- 
dicateur. — Mon père, lui dit-il, je vous demande pardon; 
permettez-moi de lire la lettre de mon fils. Après quoi, il 
se prosterna pour remercier Dieu , et le prédicateur 
reprit son discours. 

c Ce qui rendait son respect encore plus édifiant, poursuit le 
Père de La Rue, c'était la pleine liberté qu'il laissait aux prédi- 
cateurs de remplir leur ministère et d'éclater contre les désordres 
publics.On pouvait en sa présence attaquer les passions des grands, 
sans en craindre aucun reproche. Il y reconnaissait les siennes 
et s'en humiliait devant Dieu. Le zèle d'un prédicateur l'ayant 
porté à traiter une matière que la considération de la jeunesse 
du roi et d'une cour alors dans tous les plaisirs aurait dû lui 
faire éviter, s'il eût suivi les règles de la prudence ordinaire, on 
en fut alarmé jusqu'à faire craindre à l'orateur l'indignation du 
monarque. Le roi ne l'ignora pas ; mais, le prédicateur s'étant 
présenté devant lui, sa religion le prévint ; bien loin de lui mar- 
quer le moindre ressentiment, il le remercia du soin qu'il prenait 
de son salut, lui recommanda d'avoir toujours le même zèle à 
prêcher la vérité, et de l'aider, par ses prières, à obtenir bientôt 
de Dieu la victoire sur ses passions (1). » 

Avec de telles dispositions dans son principal auditeur, 
la tâche de Bossuet devenait plus facile. Restaient néan- 
moins bien des obstacles. L'opinion publique et les lois 
de l'État commandaient des ménagements extrêmes à 
un sujet, qui entreprenait de remontrer ses devoirs à son 
roi. Louis XIV grandit et vécut au milieu d'une atmo- 
sphère si chargée de l'encens des courtisans et des poètes, 
que, s'il ne se crut pas dieu, il n'y eut vraiment pas de 
leur faute. Bossuet, parla liberté de sa parole, contribua 
à lui donner une opinion plus modeste de lui-môme, en 
lui rappelant sans cesse que le moi royal, si fièrement 

(4) Préface des Sermons du P. de La Rue, 1719. 
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élevé au-dessus de tout le reste, participait pourtant de 
l'humanité, et qu'entre un hommeet un homme, entre de 
la boue et de la boue, Une peut y avoir grande différence (l). 

Dans les sermons prêches devant Louis XIV et pour 
Louis XlV,il faut considérer à part les exhortations po- 
litiques et les avertissements personnels, distinguer ce 
qui était dit pour le souverain et ce qui regardait 
l'homme. 

Sur le premier point, les reproches abondent et, de 
différents côtés, Bossuet est accusé d'avoir prodigué les 
éloges, d'avoir fait entendre, lui aussi, le langage de 
la flatterie ou de s'être fait, par le silence, le com- 
plice des souffrances du peuple. Dom Deforis avoue que 
« si Ton avait quelque défaut à reprocher à Bossuet, ce 
serait peut-être de donner trop de louanges à Louis XIV ; 
on a quelquefois accusé cet orateur de s'être laissé aller 
au torrent de la coutume qui avait érigé en loi de ne 
prononcer aucun discours qui ne retentît des éloges de ce 
monarque (2). » Suivant La Harpe, aies louanges de 
Bossuet à Louis XIV furent toujours directes et sur le 
ton de l'hyperbole.» De nos jours le protestant Sismondi 
a osé écrire qu'à la cour de Louis XIV, a jamais ne sor- 
tie, de la bouche des prédicateurs du Louvre, un conseil ; 
jamais une exhortation à l'humanité, à la miséricorde; rien 
enfin autre chose que les accents de l'adulation (3). » 

Dom Deforis et La Harpe se sont mépris sur le carac- 
tère de Bossuet, autant qu'ils ont peu tenu compte des 
idées du temps et de la nature de son auditoire. Est-il 
besoin de faire remarquer que, dans la chaire du Louvre , 

(1) Sermon eur VÉminenle dignité des pauvres dans l'Église, 

(2) Préface du tome VI II de la première édition de Bossuei, 4773. — 11 est 
boa de §a voir que Dom Deforis inclinait an jansénisme, et n'aimait point Louis XIV, 
qui avait été inexorable pour la secte. Du souverain le blâme remonte jusqu'au 
prédicateur.* 

(3) Histoire du Fronçait, U uv. 
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en présence de toute la cour, avec le sentiment de la 
majesté royale si fortement empreint dans tous les 
cœurs, il était impossible à l'orateur de ne point adresser 
au roi les compliments d'usage? Il est vrai que Bossuet 
les a faits magnifiques, et quelquefois sur le ton de l'en- 
thousiasme. C'est que le souverain était très-grand, 
en effet, et qu'il inaugurait son règne, par des paix ou 
des guerres également glorieuses et qui réjouissaient le 
patriotisme de Bossuet. 

c Je ne brigue point la faveur, s'écriait-il une fois, je ne fais 
point ma cour dans la chaire ; à Dieu ne plaise t je suis Français 
et chrétien : je sens le bonheur public, et je décharge mon cœur 
devant Dieu sur le sujet de cette paix bienheureuse qui n'est pas 
moins le repos de l'Église que de l'État (i). » 

Les éloges de Bossuet à Louis XIV ne sont ni des 
mensonges ni des hyperboles : ils sont également sin- 
cères et mesurés. Sincères, car ils témoignent de sen- 
timents vrais, et s'expliquent par des convictions pro- 
fondes. Mesurés, car l'admiration n'y est point aveugle 
et n'en exclut ni les avertissements ni les conseils, 
a Quand il loue le monarque, dit Joseph de Maistre, il 
laisse bien loin derrière lui tous les adorateurs de ce 
prince qui ne lui demandaient que la faveur. Celui qui 
le trouverait flatteur montrerait bien peu de discernement. 
Bossuet ne loue que parce qu'il admire. Sa louange part 
d'une certaine foi monarchique, qu'on sent mieux qu'on 
ne peut la définir ; et son admiration y est communi- 
cative, car il n'y a rien qui persuade comme la per- 
suasion (2) . » 

Quant à Sismondi, ses accusations attestent une igno- 
rance si complète de notre grande éloquence sacrée» 
qu'il est difficile de ne point y voir une odieuse calomnie. 

(1) Bossuet parlait ainsi, en 1Ô6Q, aux Minimes de la Place-Royale • il s'agissait 
de la paix des Pyrénées. 

(2) De l'Église Gallicane. 
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Bossuet a prêché devant Louis XTY deux carêmes et 
deux avents. Ou pourrait énumérer tous les résultats 
utiles de ces prédications, par rapport à la diminution 
des impôts, la répression des duels, l'administration de 
la justice, la création des institutions charitables. Une 
seule citation suffira pour justifier le grand orateur et 
indiquer quelles mesures fécondes et populaires furent 
dues à sa courageuse initiative. 

En 1662, après une récolte presque nulle et les ri- 
gueurs d'un hiver prolongé, les pauvres gémissaient, 
en proie à la fain>> aux maladies, au désespoir. Le jeune 
prédicateur se fit auprès du roi, en ces termes, l'in- 
terprète ému de la misère publique : 

c Dans les provinces éloignées et, môme dans cette ville, au mi- 
lieu de tant de plaisirs et de tant d'excès, une infinité- de ramilles 
meurent de faim et de désespoir : vérité constante, pubuque, as- 
surée ! calamité de nos jours ! Quelle joie pouvons-nous avoir?... 
Qu'on ne demande plus maintenant jusqu'où va l'obligation d'as- 
sister les pauvres ! La faim a tranché le doute! Le désespoir a ter- 
miné la quesUon et nous sommes réduits à ces cas extrêmes, où 
si Ton n'aide le prochain selon son pouvoir, on est coupable de 

sa mort y on rendra compte à Dieu de son sang et de son âme • 

Sire, c'est tout ce qu'un sujet peut dire à Votre Majesté, 11 faut dire 
le reste à, Dieu, et le prier humblement de découvrir à un si grand 
roi les moyens de contenter bientôt l'amour qu'il a pour ses peu- 
ples (l). » 

Louis XIV sut noblement répondre "aux touchantes 
prières de Bossuet : il réduisit les tailles de quatre mil- 
lions ; par ses ordres, des blés furent envoyés dans lès 
provinces les plus nécessiteuses ; le Louvre lui-môme 
se changea en grenier d'abondance, et des distributions 
de pain eurent lieu soir et matin aux Tuileries (2). 

(4) Second sermon pour le jeudi de la deuxième senftine de Carême. 

(2) Ainsi Louis XIV ouvrait généreusement son règne et se rendait digne 
de I'élogo de Boileau ; 

On verra par quels soins ta sage prévoyance 

Au fort de U famine, entretint l'abondance (Ep. I"). 
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Afin de ne pas être en reste de générosité, les grands 
seigneurs apportèrent au trésor public leurs revenus, 
les dames, leurs parures; la paimeté put ainsi être ef- 
ficacement secourue et la famine éloignée. v 

C'est toujours une chose difficile et délicate que de 
mettre en cause la personne même 4ji souverain, et de 
l'attaquer par le côté où il participe aux faiblesses et 
aux passions humaines. Tant qu'il ne s'agit que de la 
conduite et du gouvernement de l'Etat et que la politique 
seule est en jeu, la tâche est aisée et l<*s obstacle^ ne 
sont point insurmontables. Il y a encore pour un roi 
quelque douceur à s'entendre recommander les vertus 
grandioses et éclatantes, la magnanimité, la libéralité, la 
clémence. De tels avertissements ont trouvé, à toutes les 
époques, des auditeurs bienveillants sur les plus grands 
trônes de la terre. Mais lorsque, par delà le monarque, 
la parole sainte va jusqu'à r homme, alors il faut tout à 
la fois à l'orateur le courage de l'apôtre, au souve- 
rain l'humilité du chrétien Bbssuet et Louis w XIV 
surent tout deux se montrer fidèles à ce rôle. 

lorsque le prédicateur parut pour la première fote 
dans la chapelfe du Louvre, le roi avait vingt quatre ans, 
il était ardant, impétueux, aimable, exerçait sur les 
cœurs une puissante séduction et trouvait toute la cour 
complaisante à ses désira et aveugle sur ses faiblesses. 
La passioij^e Louis XIV pour M elle de la Yalliè^e avait 
déjà plusieurs mois de date,et, pour la première fois, le 
jeune souverain s'était départi delà réserve et du respect 
de lui-mème,que lui avait inspirés sa pieuse mère et dont 
il avait jusqu'alors donné des preuves. Le scandale d'une 
liaison coupable n*avait pourtant point encore éclaté, 
mais déjà elle commençait à ne plus être un mystère 
pour personne. 

Dès son premierH&ntion, le*. 2 février 4662, Bossue t 
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prêcha la lutte contre les passions et la victoire sur les 
sens, et ne craignit pas d'exalter devant son royal audi- 
teur une volupté toute céleste qui se forme du mépris des 
voluptés sensuelles. 

« Que ce plaisir est délicat, ajoutait-il, qu'il est généreux! qu'il 
est digne d'un grand courage et principalement de ceux qui sont 
mis pour commander ; car si c'est quelque chose de si agréable de 
commander le respect par ses regards combien plus de con- 
server à la raison cette majesté intérieure, qui modère les pas- 
sions.. . qui calme tous les mouvements séditieux, qui rend Vhomme 
maître en lui-même (1). » 

Dans une des premières instructions, il exprime cette 
pensée qui fait, pour ainsi dire, le fond de toute la station 
et sur laquelle il revient sans cesse, que le plus grand 
écueil des rois est leur propre puissance,et il peint des plus 



(1) Premier sermon pour la fête de la Purification. 

Est-on désireux de connaître l'impression première produite par Bossue! sur 
cette Cour délicate, spirituelle, tout au plaisir, qui l'entendait pour la première fois? 
11 y avait alors a Paris un bel-esprit, nommé Loret, qui publiait uno gazette rimée, 
dite la Muse historique. On y faisait mémoire de tous les événements notables, 
et ron avait soin d'ajouter quelle avait été l'opinion du publie. Loret, qui paraît de 
bonne composition, se fait plus volontiers l'écho des jugements favorables. En 
l'honneur de Bossuet, il dépasse pourtant la mesure de l'admiration ordinaire. Voici 
le petit article qui porte la date du 4 février 1662. 

Leurs Majestés, l'après-dinée 

D'icelle très-sainte journée, 

Ouïrent un jeune docteur, 

Admirable prédicateur, 

Et qui, dès son enfance, 

Prêchait avec tant d'éloquence, 

Qu'il s'acquit partout grand renom. 

L'abbé Bossuet, c'est son nom, 

Doot certes la doctrine exquise 

Est digne de servir l'Église ; 

Et le destin qui, dans ses mains, 

Tient la fortune des humains (?) 

Serait envers lui trop féroce, 

S'il n'avait un jour mitre et crosse : 

On voit peu de gens aujourd'hui 

Le mériter si bien que lui. 
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énergiques couleurs l'orgueil et la folie du pouvoir ab- 
solu. 

« Ah I si je pouvais vous ouvrir ici le cœur d'un Nabuchodo- 
nosor ou d'un Balthasar dans l'histoire sainte, d'un Néron, d'un 
Domitien dans les histoires profanes, vous verriez avec horreur 
et tremblement ce que fait, dans les grandes places, Voubli de 
Dieu, et cette terrible pensée de n'avoir rien sur sa tête! G'est là 
que la convoitise va, tous les jours, se subtilisant et renviant sur 
soi-même (1). De là naissent des vices inconnus, des monstres 
d'avarice, des raffinements de volupté, des délicatesses d'orgueil 
qui n'ont point de nom. Pendant que tout le monde applaudit, 
on se résout facilement à se faire grâce ; et, dans cette licence 
infinie, on comple parmi ses vertus tous les péchés qu'on ne 
commet pas, tous les crimes dont on s'abstient. Et quelle est la 
cause de tous ces désordres ? la grande puissance, féconde en 
crimes (2). » 

Quelques jours plus tard, la voix du prêtre prend un 
accent plus marqué d'inquiétude, et il termine une de 
ses instructions par une touchante prière,où il demande 
à Dieu toutes les vertus pour le monarque dont le règne 
commence. 

« Dieu 1 bénissez le roi que vous nous avez donné !. Que 
vous demanderons-nous pour ce grand monarque ? toutes les 
prospérités?... Oui, Seigneur; mais bien plus encore, toutes les 
vertus et royales et chrétiennes. Non, nous ne pouvons consentir 
qu* aucune lui manque, aucune, aucune (3) » 

Qu on se figure l'effet de ces paroles, de ces mots 
aucune, aucune^ prononcés avec le sentiment que tout 
le monde devine, au milieu de cette cour, où les yeux 
fixes et immobiles de chacun semblent craindre de ré- 
véler,par leur expression, quelle est la vertu qui manque. 

(1) Rentier, renchérir. 

(8) Sermon sur l'impénitence finale, pour le jeudi de la deuxième semaine 
de carême. 

(3) Sermon tur la Charité fraternelle, pour le mardi de la troisième semaine 
de carême. 
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Enfin, à la veille de clore la station, le dimanche des 
Rameaux, Bossuet qui n'avait encore donné ses conseils 
et ses avertissements qu'à mots couverts, se sent pressé 
du besoin de s'adresser plus directement à Louis XIV et 
prononce le beau discours sur les Devoirs des rois. Après 
avoir établi que c'est aux souverains à donner le bon 
exemple, à être, comme il dit, une loi vivante de pro- 
bité, après avoir appelé sur la tête de son roi toutes les 
bénédictions et tous les dons du ciel, il l'adjure, en ter- 
minant, d'accomplir lui-même son devoir et de ne point 
s'écarter de la règle chrétienne. 

c Sire, il se remue pour Votre Majesté quelque chose d'illustre 
et de grand et qui passe la destinée des rois vos prédécesseurs : 
soyez fidèle à Dieu et ne mettez point d'obstacle par vos péchés 
aux choses qui se couvent (1).» 

Tel a été, cette année-là, comme l'adieu de Bossuet 
à Louis XIV. L'éloge s'y mêle à la leçon et la fait passer 
avec lui. 

L'a vent de 1665 ne put malheureusement porter 
tous ses fruits. Le roi, tout entier à ses criminelles 
amours, n'assista qu'à un seul sermon. Mais, cette fois 
unique où la parole sainte put pénétrer jusqu'à sa 
conscience endormie, que de vérités salutaires il lui fut 
donné d'entendre 1 que d'invitations au repentir 1 C'était 
le premier dimanche de l'aven t; l'orateur t raia de la 
nécessité de travailler à son salut. Le texte était : Hora 
est jam nos de somno surgera. 

Qu'il y en a dans cet auditoire, s'écrie Bossuet, qu'un profond 
sommeil appesantit ! Qu'il f en a qui,prôtant l'oreille, n'entendent 
pas, et ne voient pas en ouvrant les yeux, et qui peut-être mal- 
heureusement ne se réveilleront pas encore à mon discours I Le 
crime n'a plus pour nous une face étrange qui nous épouvante, 

(1) Cette expression se prend ordinairement en maltaise part. On trouverait 
difficilement, dans les bons écrivains, un notre exemple où le verbe couver pré- 
tente le sens favorable que Bonnet lai donne W. 
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mais il est devenu familier et n'étonne plus notre âme en- 
durcie. » 

Et se tournant vers Louis XIV : 

« Grand roi, que vous servira d'avoir porté à un si haut point 
la gloire de votre France, de l'avoir rendue si puissante par mer 
et par terre, si, après avoir rempli tout le monde de votre nom 
et toutes les histoires de vos faits, vous ne travaillez encore à des 
œuvres qui soient comptées devant Dieu, et qui méritent d'être 
écrites au livre de vie.... Dieu fait un journal de notre vie; une 
main divine écrit ce que nous avons fait, ce que nous avons man- 
qué de faire, écrit notre histoire, qui nous sera un jour représentée 
ainsi qu'à tout l'univers. Songeons donc à la faire belle : effaçons 
par la pénitence ce qui nous y couvrirait de confusion et de honte. * 

N'est-ce pas là comme la perfection de la réprimande 
chrétienne, tout-à-la fois forte et douce? Pourrait-on 
donc désirer une plus inflexible sévérité? Y aurait-il 
moyen de la tempérer par plus de mesure et de pru- 
dence? Et n'est-il pas vrai que la liberté dji prêtre ne 
compromet ni la dignité du monarque, ni le respect dA 
sujet? 

En 1666, le roi venait de perdre sa mère, et, sous le 
coup de la douleur, il semble qu'il y ait eu quelque 
apaisement à ses passions et un mouvement de retour 
vers Dieu. Les instructions de Bossuet ont un caractère 
moins personnel et il s'adresse plus au souverain qu'à 
l'homme privé. A ce carême appartient le célèbre ser- 
mon sur l'Ambition qui venait à propos, au moment 
même où la guerre avait été déclarée à l'Angleterre. 

L'avent de 1669 correspond au plein ëclat des scan- 
dales royaux, alors que M me de Monlespan et M 11 * de la 
Vallière se disputent le cœur de Louis XIV et que, 
oublieux de la pudeur, le monarque adultère n'a pas 
honte de légitimer publiquement lçs enfants de ses favo- 
rites. C'est avec un profond sentiment de trâtçfise que 
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Bossuet vient de nouveau remplir son ministère et porter 
au roi impénitent les enseignements de l'Évangile. Tou- 
tefois, il se montre cligne de son passé et à la hauteur 
de ces tristes circonstances. Ce serait une tâche super- 
flue que d'entrer dans le détail pour en donner la preuve. 
Il suffira de rappeler un seul sermon, celui sur le Juge- 
ment dernier qui ouvrit la station. Ce discours abonde 
en traits d'une étonnante hardiesse. Qu'on se représente 
Bossuet, évêque nommé de la veille, dont le caractère 
et la parole imprimaient un tel respect; qu'on se le 
représente penché vers ce roi dans le cœur duquel il 
réveille le remords, et lui adressant, avant de quitter la 
chaire, ces effrayantes paroles : 

a à l'heure de la mort sera fixé notre état. En tel état que 
nous serons morts, en cet état immuable nous serons représentés 
au grand jour de Dieu. Oh ! quel renversement en ce jour l Oh l 
combien descendront des hautes places 1 Fasse le Dieu que j'adore, 
que tant de grands qui m' écoutent ne perdent pas leurrangen ce 
jourl Que cet auguste monarque ne voie jamais tomber sa cou- 
ronne l Qu'il soit auprès de saint Louis qui lui tend les bras, et 
qui lui montre sa place 1 Dieu, que cette place ne soit point 
vacante! » 

Sans doute, l'illusion ne fut point imédiatement dissi- 
pée et la flamme des passions ne s'éteignit pointde suite 
au cœur du monarque. 11 y eut encore de longs combats 
et de regrettables chutes. L'éloquence et le courage de 
l'apôtre ne parurent pas aboutir, mais la conversion des 
âmes est un travail de patience, qui demande plus d'un 
jour. Bourdaloue va venir qui mettra la dernière main 
à l'œuvre sainte entreprise par Bossuet. De premiers 
exemples seront donnés. Madame de la Yallière quit- 
tera la cour et ira expier ses fautes, aux Carmélites, 
par trente-cinq années de pénitence. Madame de Mon- 
tespan, elle aussi, se retirera du monde pour embras- 
ser une vie austère et chrétienne. L'évêque de M eaux, 
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par des lettres, par des entretiens, fera d'incessants 
efforts pour toucher l'âme de son maître. Enfin, un jour 
viendra où l'influence combinée de Bourdaloue, de»Bos- 
suet et de Madamede Maintenon triomphera de l'empire 
des habitudes et ramènera à Dieu et pour toujours le 
roi Louis XIV (1). 

(I) Après M. Floquet,à qui rien ne peut échapper de oe qui touche àBossuet, 
deux écrivains de mérite ont relevé les principales applications que Louis XIV 
avait pu se foire dans les sermons de son prédicateur. 

L'un, M. Eugène de la Gournerie, a donné, en 4857, dans la Revue de Bretagne 
et de Vendée, un curieux article, sous ce titre piquant : Let Hardiesses de la 
Chaire auXVII'siècle.On le voit, il ne s'agit pas seulement de Bossuet, mais de 
Bourdaloue et de Mascaron. 

L'autre, M. Antonin Rondelet, a publié, en 1863, dans la Revue d'Économie 
Chrétienne, une étude étendue des sermons de Bossuet, à laquelle manque seule- 
ment,- et c'est une lacune que l'on regrette, - l'appréciation purement littéraire 
de ces chefs-d'œuvre oratoires. 

Nous regardons comme un devoir de signaler ces travaux remarquables et qui 
nous ont été d'un précieux secours. 



CHAPITRE DEUXIÈME. 
Les Oraisons funèbres. 

I. 

La supériorité de Bossuet, dans le sermon, est loin 
d'être incontestée. Ses contemporains luf ont opposé et 
même préféré Bourdaloue. Au dix- huitième siècle s'é- 
tablit un préjugé général en faveur de Massillon, que 
Ton plaça alors au-dessus de tout. Venait ensuite Bour- 
daloue et enfin, mais à distance, Bossuet. C'est le juge- 
ment de La Harpe, après Voltaire qu'aveugle son admi- 
ration excessive pour le Petit-Carême (1). Le goût 
s'insurge et proteste contre une semblable distri- 
bution des rangs et ne peut permettre que le génie soit 
ainsi sacrifié à l'habileté. Pour être juste envers Bos- 

(1) Bottuet est médiocre étant le» sermons, affirme La Harpe, comme 
s'il était possible a Bossuet d'être jamais médiocre 1 Evidemment, La Harpe, qui a 
bien apprécié les Oraisons funèbres, ne juge pas ici en connaissance de cause; 
il n'a pas lu les sermons, tout au plus a Ml jeté les yeux sur un discours de 
première jeunesse,ou sur quelque canevas rapide et informe. Que penser cependant 
d'un critique, en possession d'une sorte de magistrature, qui l'exerce souveraine- 
ment, et qui, avec une pareille insuffisance de lectures, prononce sur le mérite 
des ouvrages? 

L'éveil avait pourtant été donné & l'admiration. Dès 1772, bien avant La Harpe, 
Maury, tout jeune encore, avait publiquement laissé éclater son enthousiasme 
pour les sermons. Son petit écrit destiné à la première édition de Bossuet ne 
fut pas accepté par Dom D, foris et n'y a pas pris place. Imprimé à part, il a été plu- 
sieurs fois revu et au^men^é, et finalemeut il a été compris d;«nsles œuvres com- 
potes de son auteur, sous le titre do Discourt préliminaire pour servir de 
préface à la première édition de» aermon» de BottueL C'est un travail d'une 
soixantaine de pages, plein de vues justes et de renseignements utiles ; noue 
avons en occasion de le citer. 

14 
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suet, il faut le faire passer de la dernière place à la 
première, mais en diminuant le plus possible l'intervalle 
qui en sépare Bourdaloue. Au contraire, Massillon ne 
suivra ces deux grands orateurs que de très-loin; chez 
lui, en effet, le caractère de la prédication s'altère, l'art 
et le métier sont trop sensibles; il y a un premier com- 
mencement de décadence. 

Il n'en est pas de l'oraison funèbre comme du sermon. 
Ici Bossuet n'a eu ni devanciers, ni successeurs. Il a 
créé l'oraison funèbre, comme Corneille a créé la tra- 
gédie et il a gardé le secret de son art; aucun Ra- 
cine n'est venu après lui. Fléchier et Mascaron ont 
couru, il est vrai, la même carrière, mais ils ont été si 
facilement dépassés qu'on ne peut sérieusement pré- 
tendre qu'ils furent ses rivaux. Ce genre d'éloquence 
commence et finit avec Bossuet : il est l'Oraison funèbre, 
au même titre que La Fontaine est la Fable. C'esjt donc 
autour des chefs-d'œuvre de Bossuet, le maître par ex- 
cellence, qu'il est naturel de grouper tout ce qu'il im- 
porte de savoir sur les oraisons funèbres du dix-septième 
siècle. 

Avant Bossuet, l'oraison funèbre participe de tous les 
défauts de la chaire ; il en est même certains qu'elle 
exagère. Dans ces sortes de discours où l'orateur doit 
s'arrêter avec complaisance sur les actions et les vertus 
d'un héros, il y a comme une tentation permanente 
d'abuser des ressources et des artifices de la rhétorique. 
Si la matière est pauvre, le bel-esprit se donnera 
carrière pour remplir les vides d'une vie qui doit 
fournir un discours entier. Et si le sujet prête et que les 
grands faits y abondent, quel champ ouvert à l'hyper- 
bole et combien il est difficile de proportionner l'éloge 
au juste mérite du défunt! 11 faut un goût très-sûr de 
lui-même pour ne jamais dépasser la mesure convenable. 
En tous cas, par là même qu'on est en pleine éloquence 
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académique, tous les ornements paraissent de circon- 
stance et Ton ne ^e. fait pas faute d'emprunter,des deux 
mains, et aux profanes et aux sacrés. C'est ici surtout que 
le trop d'érudition est à craindre, au moins autant que 
l'abus de l'esprit ou l'excès dans la louange. Aussi il est, 
avant it>50, des sermons que Ton peut citer; pendant 
cette même période, aucune oraison funèbre ne supporte 
la lecture. Et ce\ie sont pourtant pas les occasions qui 
ont manqué : depuis le roi jusqu'au moindre seigneur, 
il n'est pasde personnage tant soit peu marquant, et ayant 
fait quelque figure dans le monde, dont la cendre ir'ob- 
tienne l'honneur d'un éloge public (1). 

A la mort de Henri 1Y, une foule d'orateurs se mirent 
en frais d'éloquence. Toutes leurs oraisons funèbres 
n'ont pas été conservées ; il en reste cependant quinze, 
dont l'une est de Gospéan. On trouve sans doute, dans 
ce discours, certains traits énergiques et l'expression de 
touchants regrets. Mais en combien plus grand nombre 
s'y rencontrent les pointes ridicules et les jeux de mots 
puérils! C'est au point qu'on est tenté de se demander 
si c'est Men le même homme qui, éclairé et mûri par 
l'expérience, mettait, trente ans plus tard, le jeune Bos- 

(i) Dans le premier quart du siècle, le monument le plus curieux de mauvais 
goût de la chaire, est certainement l'oraison funèbre de Grilloo, par un grave 
Jésuite, le P. François Bening. Le titre seul est déjà parfaitement ridicule. 
Le Bouclier d'honneur ou $ont représentés les beaux faits de très-généreux 
et puissant seigneur feu Messire Louis de Berton, seigneur de Crillon, appendu 
à son tombeau pour l'immortelle mémoire de sa magnanimité (1646). Tout 
le discours est sur ce ton. On y mesure l'âme de Crillon en longueur, en largeur, 
en hauteur, en profondeur. « Il n'était pas seulement fort au pouce du pied 
droit comme un Pyrrhus, ou en une perruque flottante comme un Samson, 

aine (mais) en toutes les parties de son corps A défaut do témoignage des 

hommes, ces vingt-et-deux plaies qu'il avait sur son corps, comme autant de 
touches pourprines prêcheront et haut-loueront sa valeur.sa force et sa constance. 
Car, qu'est-ce que sont les blessures sinon les armoiries, les écussons, les 
panonceaux, les oriflammes du courage? qu'est-ce que sont vingt-et-deux plaies, 
fors (sinon) que vingt-et-deux orateurs exaltant sa magnanimité, vingt-et-deux 
héraults proclamant sa force, vingt-et-deux présidents en robe rouge prononçant 
arrêt en faveur de sa générosité. » # 
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suet en garde eerifte les applaudissements de l'hôtel de 
Rambouillet et lui recommandait d$ chercher unique- 
ment ses modèles dans les Pères de l'Église. 

Louis XIII ne fut ni moins, ni mieux loué que son 
père. Il y eut devant son tombeau un concours également 
empressé de panégyristes. A l'exception de Senâult dont 
le discours témoigne d'un premier et déjà sensible 
progrès, aucun ne parle encore la langue sérieuse et 
grave, qui seule convient à la chaire. C'est toujours la 
même fausse éloquence, entachée de bel-esprit, exces- 
sive dans la louange et vide de tout enseignement. Plus 
tard encore, à la moitié du siècle, en 1650, Gamus pro- 
nonça l'oraison funèbre du maréchal de Rantzau. C'est 
un feu d'artifice d'antithèses cherchées, de pointes 
subtiles, de saillies plus vives que spirituelles. Toutes 
sortes de poêles y sont cités et non point avec sobriété 
et pour un seul trait en passant, mais en longs passages 
de plusieurs vers. Virgile y est mis pour son compte 
plusieurs fois à contribution, le Virgile de Y Enéide et le 
Virgile des Eglogues. Tous ces extraits mal assortis se 
mêlent à une érudition indigeste et qui emprunte des 
aliments à toutes les branches des connaissances hu- 
maines. Il est telle page où la reine de Saba, Salomon, 
la panthère et le phénix, se rencontrent dans une même 
phrase, chargés ensemble de relever les qualités de 
Rantzau. 

Telle était la manière des prédécesseurs immédiats 
de Bossuet. Lui-même n'arriva pas du premier coup à la 
perfection et il eut aussi des oraisons funèbres de jeu- 
nesse, fort au dessous de celle de la reine d'Angleterre, 
très-supérieures déjà à tout ce qui avait paru. Ses pre- 
miers essais en ce genre appartiennent à la période de 
Metz; ils sont consacrés à Yolande de Monterby, abbesse 
des Bernardines, et à Henri jde Gournay, seigneur de 
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Talange, personnages inconnus aujourd'hui, mais qui 
jouirent à leur époque d'une grande réputation en Lor- 
raine. Antérieurs à 1660, ces discours n'ont été conser- 
vés que par fragments. Tout incomplets, tout mutilés 
qu'ils sont, ils offrent de franches et remarquables 
beautés, et il est clair que le sujet seul a fait défaut à 
l'orateur. 

La première oraison funèbre véritable a été l'éloge 
du P. Bourgoing, général de l'Oratoire ; elle fut pro- 
noncée le 20 décembre 1 662 (i). Déjà le champ était plus 
vaste et la matière bien autrement riche et féconde. 
Les premiers mots ressemblent à une profession de foi. 
Bossuet déclare dans quel esprit et avec quel respect de 
la vérité il entend louer les morts illustres. 

« Je commencerai ce discours en faisant au Dieu vivant des 
remerciements solennels, de ce que la vie de celui dont je dois 
prononcer l'éloge a été telle par sa grâce, que je ne rougirai point 
de la célébrer en présence de ses saints autels et au milieu de son 
Eglise.... Pour orner une telle vie je n'ai pas besoin d'emprunter 
les fausses couleurs de la rhétorique, et encore moins les détours 
de la flatterie. » 

Et il entre résolument dans son sujet racontant tout à 
la fois la prudente administration du général de l'Ora- 
toire' et les utiles travaux de sa Compagnie. En passant, 
il rend un éclatant hommage à l'éloquence du P. Bour- 
going. 

« La parole de l'Evangile sortait de sa bouche, vive, pénétrante, 
animée, toute pleine d'esprit et de feu. Ses sermons n'étaient pas 
le fruit de l'étude lente et tardive, mais d'une céleste ferveur, 
mais d'une prompte et soudaine illumination. Toujours pressant, 
toujours animé ; lumière ardente et luisante, qui ne brillait que 
pour échauffer, qui cherchait le cœur par l'esprit, et ensuite cap- 
tivait l'esprit par le cœur l D'où lui venait cette force ? C'est 

(1) Dans l'église île l'Oratoire, rue Salnt-Honoré. La plupart des membres delà 
Congrégation étaient présents, et Godeau, alors évéque de Vence, officiait. 

II M. 
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qu'il était plein de la doctrine céleste ; c'est qu'il s'était nourri 
et rassasié du meilleur suc. du christianisme ; c'est qu'il faisait 
régner, dans ses sermon s, la vérité et la sagesse; l'éloquence suivait 
comme la servante, non recherchée avec soin, mais attirée par 
les choses mêmes. Ainsi son discours se répandait à la manière 
4' vi tavrent ; et, s'il trouvait en son chemin les fleurs de rélocution, 
il les. entraînait plutôt après lui par sa propre impétuosité, qu'il 
ne les cueillait avec joie pour se parer d'un tel ornement. » 

Que pourrait-on ajouter ? Voilà certes, l'image par- 
faite (fe l'orateur sacré. Si le P. Bourgoing n'est point 
flatté et s'il ressemble à ce portrait, on ne saurait trop 
regretter la perte de ses sermons et que son grand talent 
se soit évanoui, sanslaisser de traces. Pour la postérité 
qui ne peut admirer ce qu'elle ignore, les traits dont 
Bossuet a composé son admirable peinture, trouvent 
biea plus en lui-même leur application exacte, et, sans y 
penser, il a caractérisé sa propre éloquence. 

L'année suivante, le 27 juin 1663, Bossuet rendait les 
mêmes honneurs à Nicolas Cornet, grand-maître du 
collège de Navarre. Dans l'éloge de ce savant théolo- 
gien,qui avait été l'instituteur et l'ami de sa jeunesse, il 
jugeait les querelles religieuses de son siècle, avec sa foi, 
son grand bon sens et son humble soumission à l'Église. 
Hardouin de Pérefixe, archevêque de Paris, beaucoup 
de prélats, anciens élèves de Navarre, la plupart des 
docteurs de Sorbonne, dont certains inclinaient vers 
Port-Royal, assistaient à la cérémon ; e. Devant eux, le 
jeune chanoine de Metz eut l'intrépide courage de faire 
en ces termes le portrait des chefs du parti janséniste. 

« Grand» esprits, mais ardents, chauds, excessifs, insatiables, 
appliqués sans cesse à rechercher trop subtilement la saine doc- 
trine, à l'éplucher de trop près ; ne sachant pas discerner assez 
d'avec les endroits où il est permis de s*étendre,ceux où il convient 
de s'arrêter tout court : entêtés à vouloir réduire les choses à la 
dernière évidence,, ce qui est la plus prochaine disposition à 
'erreur ; ea proie k une mobilité inquiète , à une intempérance , 
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à une maladie de savoir ; esprits extrêmes, insatiables, ne se 
lassant jamais de chercher, ni de discourir, ni de disputer, ni 
d'écrire. Grands hommes, sans doute, éloquents, hardis, décisifs, 
esprits forts et lumineux, mais plus capables de pousser les choses 
à l'extrémité que de tenir le raisonnement sur le penchant ; plus 
propres à commettre ensemble les vérités chrétiennes qu'à les 
réduire à leur unité naturelle ; tels, enfin, pour tout dire en un 
mot, qu'ils donnent beaucoup à Dieu, et que c'est pour eux une 
grande grâce de céder entièrement à s'abaisser sous l'autorité 
suprême de l'Eglise et du Saint-Siège (1). » 

En 1667, pour le service anniversaire et, comme on 
disait, pour le bout de Van d'Anne d'Autriche, Bossuet 
prononça l'oraison funèbre de sa bienfaitrice vé- 
nérée (2). La reine avait été une chrétienne accom- 
plie, inébranlable dans le péril et sensible seulement 
à la crainte de Dieu. C'est ce sentiment profondément 
enraciné dans le cœur de l'intrépide princesse que 
l'orateur voulut rappeler par le choix de son texte. 
Il prit ces paroles d'Isaïe : Timor Domini ipse est thé- 
saurus ejus. Nul doute que sa parole n'ait été à la hauteur 
de son respect et de sa reconnaissance, a Son discours, 
dit Le Dieu, fut d'autant plus touchant, qu'il était lui- 
même plus pénétré de douleur de la perte qu'il avait 
faite. » Malheureusement, cet ouvrage n'a pas été publié 
et l'on a fait de vaines recherches pour en retrouver le 
manuscrit. Il est perdu sans retour. 

Voltaire prétend dans le Siècle de Louis XIV : « L'o- 
raison funèbre de la reine-mère, que Bossuet prêcha en 
1667, lui valut l'évêché de Condom. Mais ce discours 
n 9 était pas encore digne de lui. » Voilà deux assertions 

(1) Après le service, l'orateur et toute l'assistance se rendirent dans la grande 
Salle des Actes .témoin autrefois des premiers triomphes de Bossuet. Là, déjeunes 
rhéloriciens vinrent lire des pièces de vers latins, où étaient célébrés tout-à-la fois 
lo regretté grand-maître et son digne panégyriste. 

(2) Dans l'église des Carmélites de la rue du Bouloi. Le .roi et la reine n'y étaient 
pas, mais seulement Monsieur, Madame, Mademoiselle. 
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bien étranges et bien téméraires. L'éloge d'Anne d'Au- 
triche précéda de près de trois ans la nomination de 
Bossuet ; comment donc lui valut-elle son élévation à 
l'épiscopat? D'autre part, ce panégyrique n'a jamais été 
imprimé et il n'en reste aucune trace. Comment Voltaire 
peut-il savoir qu'il n'était pas digne de Bossuet? 

Enfin la mort, en frappant une tête illustre, vint 
fournir à Bossuet l'occasion de donner carrière à son 
génie. Le grand siècle était arrivé à son entière matu- 
rité et à son plein épanouissement. Sur un signe de 
Louis XIV, et sous la main de Colbert, tout prenait à 
la fois un merveilleux essor. Réformes politiques, judi- 
ciaires, économiques, travaux publics, travail intellec- 
tuel, plaisirs et fêtes marchaient de front. Ce sont pré- 
cisément ces heureuses années que Boileau a célébrées 
dans sa fameuse épître au roi, sur les Avantages de la 
Paix, qui est de 1669. Ni Athènes, ni Rome, aux plus 
beaux jours de leurs grandes époques littéraires, n'a- 
vaient jamais contemplé à la fois autant d'écrivains 
supérieurs, autant de chefs-d'œuvre. La Fontaine venait 
de publier les six premiers livres des Fables, Molière avait 
donné Tartuffe, le Misanthrope, V Avare; les repré- 
sentations de Britannicus duraient encore, et Boileau se 
reposait des Satires en mettant la première main à 
Y Art poétique. Cependant La Rochefoucault avait livré 
à l'impression ses Maximes ; Retz composait dans la 
retraite ses piquants Mémoires ; madame de Sévigné 
laissait courir sa plume dans de spirituelles et char- 
mantes lettres à sa fille, et les héritiers de Pascal don- 
naient leurs derniers soins à la publication des Pensées. 
Bourdaloue arrivait de la province et débutait dans la 
chaire où avaient déjà paru Fléchier et Mascaron. C'est 
alors, à ce moment unique dans l'histoire des lettres, 
au milieu de la Cour la plus brillante et la plus polie de 
l'univers, en présence de ce roi le plus fier qui se soit 
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jamais assis sur le trône de France, c'est alors que Bos- 
suet, dans toute la force de l'âge et du talent et dans 
tout l'éclat de la renommée, Bossuet, non plus simple 
prêtre mais évèque, fut appelé à l'honneur de faire 
l'oraison funèbre de Henriette de France, reine d'An- 
gleterre. 

II. 

L'oraison funèbre d'Henriette de France, fut pro- 
noncée, le 19 novembre 1663, dans la petite chapelle 
du monastère delà Visitation, àChaillot (1). La défunte 
aimait cette pieuse maison, qui avait été fondée par 
elle et où elle aurait souhaité venir terminer ses jours, 

La vie de la reine d'A ngleterre était un champ immense 
ouvert à l'éloquence, tant les événements, de toute 
nature, s'y pressaient en foule ! Elle offrait, en vérité, 
toutes les extrémités des choses humaines, la félicité sans 
bornes, aussi bien que les misères. Ce n'était point une 
seule personne,ni une seule famille qui étaient en jeu ; 
mais les destinées de tout un grand peuple, trou- 
blées par une révolution terrible qui avait abouti au 
régicide. Et la révolution n'avait point été seulement 
politique, elle était surtout religieuse, et la première 
cause de ces erreurs prodigieuses touchant la royauté ,n J 'était 



(1) Peu de jours après Bossuet, le 25 novembre, le P. Senault prononçait le 
même éloge funèbre à Notre-Dame. Son discours, pale et froid, n'est pas sans 
quelques restes de mauvais goût. Rappelant le beau temps et le calme de la mer 
qui avait favorisé le premier voyage d'Henriette en Angleterre, alors qu'elle 
allait unir sa destinée à celle du roi Charles I", il termine une longue description, 
ou sont évoqués les souvenirs de Gléopfttre et de liitbridate, par ce trait 
pitoyable : « Ne pouvait-on pas assurer que la félicité de celte reine ne serait pas 
longue, puisqu'elle avait commencé sur les eaux, qui tout le symbole de 
l'inconstance ? » Bossuet avait représenté, sous de plus nobles couleurs, la riante 
journée où la jeune princesse a venant prendre possession du sceptre de la Grande- 
Bretagne, voyait, pour ainsi dire, les ondes se courber sons elle, et soumettre 
toutes leurs vagues a la dominatrice des mers. • 
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autre que le schisme de l'impie et orgueilleux Henri VIII. 
Dans ces infortunes inouïes d'une reine, fille, femme, 
mère de rois si puissants, quelle riche matière pour l'ora- 
teur ! Dans ce renversement d'une dynastie et cette crise 
sociale, quels sujets d'enseignement pour l'historien et 
l'homme d'État ! Enfin dans les épouvantables résultats 
de l'erreur religieuse, quels exemples frappants et dé- 
cisifs fournis au docteur et au prêtre ! 

Les premiers mots de l'orateur renfermèrent une 
protestation contre l'outrageux emploi qui avait été fait 
de la parole divine. Après la mort de Charles I er , Crom- 
well fit frapper une médaille commémorative qui offrait 
aux regards, avec un glaive flamboyant, cette inscription 
empruntée au Psalmiste : Et nunc, reges, intelligite, 
erudimini, quijudicatis terram. Ce fut le texte que Bos- 
guet choisit (i). Dans la bouche du régicide, il était 
devenu une menace sacrilège; sur les lèvres du ministre 
sacré, il fut un avertissement solennel aux puissances 
de la terre, de prêter l'oreille aux grandes leçons que 
Dieu leur donne dans la fortune des rois. « Soit qu'il 
élève les trônes, soit qu'il les abaisse, soit qu'il com- 
munique sa puissance aux princes, soit qu'il la retire à 
lui-même et ne leur laisse que leur propre faiblesse, il 
leur apprend leur devoir d'une manière souveraine et 
digne de lui. » C'est la pensée de l'exorde, le plus 
imposant et le plus magnifique qui ait jamais ouvert un 
discours religieux. De cette unique et grande pensée 
sort toute l'oraison funèbre. Bossuet montre la reine 
élevée, puis abaissée, et donnant de salutaires exemples 
dans la puissance comme dans la faiblesse. Le spectacle 
des grandeurs d'Henriette, de ses malheurs ensuite ; 
telle est la division simple et féconde du discours et 
l'abrégé de tout son plan. 



(1) Ces mêmes paroles ont été prises pour texte par MassUlon dans Y Oraison 
fwUàredeLouiilir. 
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Sur ces données, Bossuet a su produire de merveil- 
leux effets d'éloquence ; il n'est pas possible de les re- 
lever tous, de signaler même les principaux. Les op- 
tiques s'accordent à reconnaître une beauté achevée &£ 
supérieure dans l'exposé des causes de la révolution 
d'Angleterre et dans la peinture de Cromwell, un de ces 
esprits remuants et audacieux qui semblent nés pour change 
le monde. Rien n'égale, en effet, la perfection de ce pçflT 
trait; Tacite lui-même n'aurait été ni plus énergique ni 
plus profond. C'est une page d'une verve soutenue et 
d'une rapidité entraînante. En jugeant Cromwçll, Bps? 
suet ne le calomnie pas ; il se borne à démasquer wjx 
hypocrisie ; il a le bon goût de ne pas lui faire de re- 
proches, de ne point lui adresser d'injure?. La frQidç 
et impartiale histoire pourrait s'en tenir à son jugement 
et le reproduire. En fait, Voltaire n'a pas traité plus 
doucement cet ambitieux sans conscience, qui, « le 
masque de la religion sur le visage, couvrit des qualités 
d'un grand roi tous les crimes d'un usurpateur (1). » 

Laissant de côté ces passages d'un mérite reconnu, il 
n'est pas (moins intéressant, ce semble, d'observçr en 
quels termes le grand orateur a parlé de la mort çt de 
l'échafaud de Charles I er , souvenir pénible et qu'il était 
difficile de rappeler, en présence de la fille de ce mal- 
heureux prince. Deux fois, pourtant, Bossuet n'a pas 
craint d'y revenir et, dans l'une et l'autre circonstance, 
il trouve l'occasion de faire éclater toute sa délicatesse 
et tout son art. 

« J'ai peine à contempler le grand cœur du roi dans ses der- 
nières épreuves ; mais certes il a montré qu'il n'est pas permis 
aux rebelles de faire perdre la majesté à un roi qui sait se con- 
naître ; et ceux qui ont vu de quel front il a paru dans la salle 
de Westminster et dans la place du Whiteball (1) peuvent juger 

(4) Siècle de Louii XIV. 

(t)Charles avait été jugé Westminster et «école ror la place de Whilhehall,©» 
face do palais des rois d'Angleterre. 
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combien il était intrépide à la tête de ses armées, combien auguste 
et majestueux au milieu de son palais et de sa cour. Grande reine, 
je satisfais à vos plus tendres désirs quand je célèbre ce monarque > 
et ce cœur (l),qui n'a jamais vécu que pour lui se réveille, tout 
poudre qu'il est (2),et devient sensible, même sous ce drap mor- 
tuaire, au nom d'un époux si cher, k qui ses ennemis mêmes 
accorderont le titre de sage et celui de juste, et que la postérité 
mettra au rang des grands princes, si son histoire trouve des 
lecteurs dont le jugement ne se laisse pas maîtriser aux événe- 
ments ni à la fortune. » 

• 

N'est-il pas bien cligne de remarque que la pensée 
de la mort du roi amène comme nécessairement, sur les 
lèvres de l'orateur, la pensée de la reine son épouse? 
Et n'est-elle pas d'un touchant effet cette apostrophe 
dramatique aux restes inanimés d'Henriette, que le sou- 
venir de Charles I er semble avoir réveillés de la mort et 
rappelés au sentiment et à la vie ? 

Dans le second passage, les deux royales victimes 
seront encore associées et plus intimement parce 
que Bossuetveut être aussi plus explicite et plus hardi. 
11 ne lui suffit pas d'avoir rappelé par une allusion 
le supplice de l'infortuné souverain; il vfeut faire 
entendre clairement qu'il est mort par l'épée, qu'il a été 
décapité» C'est la reine elle-même qu'il va mettre en 
scène et, qui, dans une émouvante prosopopée, et par 
une citation du prophète Jérémie, découvrira jusqu'où 
s'étend son malheur. 

« Qui cependant pourrait exprimer ses justes douleurs ? Qui 
pourrait raconter ses plaintes ? Mon, messieurs, Jérémie lui-même, 



(1) Henriette avait choisi le lieu de sa sépulture dans l'église du monastère de 
ChaiUot ; mais Louis XIV voulut qu'elle fût inhumée à Saint- Denis aveo les rois 
ses ancêtres. Seulement, par respect pour les dernières volontés de la défuute, il 
accorda que -son cœur 'serait donné aux religieuses de la Visitation» CaceBur 
reposait sur le catafalque, dans une urne de vermeil, couverte d'un drap mortuaire. 

(î) Variante : tout cendre qu'il est (!*• et 2« édition). 
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qui seul semble être capable d'égaler les lairentations aux cala- 
mités, ne suffirait pas à de tels regrets. Elle s'écrie avec ce pro- 
phète : « Voyez, Seigneur, mon affliction ; mon ennemi s'est 
a fortifié, et mes enfants sont perdus ; le cruel a mis sa main 
c sacrilège sur ce qui m'était le plus cher. La royauté a été pro- 
« fanée, et les princes sont foulés aux pieds. Laissez-moi, je 
c pleurerai amèrement; n'entreprenez pas de me consoler. L'épée 
« a frappé au dehors ; mais je sens en moi-même une mort sem» 
€ blable. » 

La péroraison forme un contraste frappant avec le 
reste du discours. Elle se résume en cette pensée que 
les douleurs d'Henriette Vont rendue savante. dam la 
science de l'Évangile et lui ont ménagé les consolations 
qui sont promises à ceux qui pleurent. Après le tableau 
des grandes révolutions et le fracas des disgrâces 
royales, l'orateur repose ainsi l'âme de ses auditeurs 
par la peinture plus calme et plus douce des espérances 
chrétiennes. 
j 

Bossuet avait déployé tout son génie dans l'oraison 
funèbre de la reine d'Angleterre ; neuf mois plus tard, 
il montra tout son cœur dans l'oraison funèbre de la 
duchesse d'Orléans, sa fille, enlevée à vingt-six ans par 
un coup aussi terrible qu'imprévu. 

c J'étais donc encore destiné à rendre ce devoir funèbre à très- 
haute et très-puissante princesse Henriette- Anne cf Angleterre, du^- 
chesse d'Orléans. Elle que j'avais vue si attentive pendant que je 
rendais le même devoir à la reine sa mère, devait être si tôt après» 
le sujet d'un discours semblable, et ma triste voix était réservée 
à ce déplorable ministère. vanité ! ô néant ! 6 mortels igno- 
rants de leurs destinées ! L'eût-elle cru, il y a dix mois ? Et vous, 
messieurs, eussiez- vous pensé, pendant qu'elle versait tant de 
larmes en ce lieu, qu'elle dût si tôt vous y rassembler pour la pleu- 
rer elle-même. » 

Henriette d'Angleterre n'était point un personnage 
ordinaire. Elle a été, près de dix aus, l'idole de la cour 

il *$ 
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où l'humble modestie tic lu ruine Marie -Thérèse lui 
laissait souvent les honneurs de la première place. Son 
temps d'influence correspond au plus brillant moment 
du règne de Louis XIV, alors clans le feu de la jpunesse 
et dans la première jouissance du pouvoir. C'est l'é- 
poque des tournois, des ballets, des divertissements et 
des fêtes de tout genre : Henriette en était Pâme. Bos- 
suet a fait admirablement ressortir quelles brillanles 
qualités ont contribué à mettre ainsi en lumière cette 
femme d'un esprit charmant et d'un grand cœur. Ce 
n'est point abandonner l'histoire des lettres que de re- 
chercher^ sur les traces du grand orateur r les princi- 
paux traits de cette vie glorieuse, terminée tout d'un 
coup par une lamentable, mais sainte mort. 

La duchesse d'Orléans mérite l'attention à un autre 
titre encore : en même temps qu'un panégyriste in- 
comparable, elle a eu la bonne fortune de rencontrer 
un historien de choix. Un des esprits les plus délicats 
et les plus sensés de l'époque , Madame de La Fayette, 
a écrit son histoire. On peut imaginer ce qu'est un 
livre où l'une de ces deux femmes parle de l'autre et 
quels précieux trésors de sentiments élevés et de bon 
et de beau langage s'y trouvent amassés. 

Madame, au témoignage de tous les contemporains, 
paraît avoir exercé une sorte de séduction irrésistible, 
moins par sa beauté que par l'agrément et l'élévation 
de son esprit. c< Elle possédait au souverain degré le 
don de plaire, dit M me de La Fayette, et ce qu'on appelle 
grâce ; le charme était répandu sur toute sa personne. » 
Si son rang la distinguait, il est vrai de dire qu'elle était 
encore plus distinguée par son mérite. Le temps et l'oc- 
casion lui manquèrent pour en donner tous les preuves 
personnelles qu'il était permis d'espérer"; du moins, elle 
sut apprécier le talent et l'encouragea, a Elle connais- 
sait si bien la beauté des ouvrages de l'esprit, que Ton 
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croyait avoir atteint la perfection quand on avait sa 
lui plaire. » Racine avait été du nombre des écrivains 
favorisés de son approbation ; elle avait pleuré à An- 
dromaque y dès la première lecture que le jeune auteur 
lui en fit : « Pardonnez-moi, madame, disait le poète, 
en lui dédiant sa tragédie, si j'ose me vanter de cet 
heureux commencement de sa destinée. 11 me console 
bien glorieusement de la dureté de ceux qui. ne vou- 
draient pas s'en laisser toueber. » En même temps 
Madame protégeait Corneille et l'excitait à composer 
de nouveaux chefs-d'œuvre. L'année môme de sa mort, 
elle avait donné simultanément à Corneille et à Racine, 
à l'insu l'an de l'autre, le sujet de Bérénice. La malheu- 
reuse princesse n'assista pas à la lutte littéraire qu'elle 
s'était promis de juger : elle était morte depuis trois 
mois lorsque les deux pièces parurent (I). 

La duchesse d'Orléans n'avait pas seulement de la 
vivacité, du goût et de la délicatesse, mais un grand bon 
sens, une haute raison et elle montrait une remarquable 
aptitude aux travaux qui demandent de l'effort et de la 
réflexion. « Sous un visage riant, sous cet air de jeu- 
nesse qui semblait ne promettre que des jeux, elle 
cachait un sens et un sérieux dont ceux qui traitaient 
avec elle étaient surpris. » En ces derniers temps, elle 
s'était plus spécialement adonnée à l'étude de l'histoire; 



(i) Tontes les éditions des Oraitont funèbrei rapportent invariablement l'anoe- 
doto suivante : 

« Un jour, à l'époqne où Boiloau venait do publier le Lutrin, Hcnrietto l'aper- 
çoit, dans la galerie de Versailles, an milieu do la foule des courtisans et des 
apectaleors, le regarde finement avec un leger sourire, lui fait, du doigt, signe 
d'approcher, se penche à la hôte vers son oreille, lui dit tout bas: 

Soupire, étend les bras, ferme l'œil et rf'endort, 
et continue sa marche avec la famille royale et le roi qui se rendaient I la cha- 
pelle. * 

Le trait est assurément joli et (ait pour honorer tout a la fois la prince»** et U 
peâe. Le mil est qu'en 1670. Boiieau n'avait nj publié, ai même commencé k 
fcrfrf». 
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elle y perdait insensiblement le goût des romans et de 
leurs fades héros (1). 

Aux grâces de l'esprit, la princesse joignait les qua- 
lités du caractère et les dons du cœur. 

« Affable à tous avec dignité, elle savait estimer les uns sans 
fâcher les autres ; et, quoique le mérite fût distingué, la faiblesse 
ne se sentait pas dédaignée. Fidèle en ses paroles (2) , incapable de 
déguisement, sûre à ses amis (3), par la lumière et la droiture de 
son esprit, elle les mettait à couvert des vains ombrages, et ne 
leur laissait à craindre que leurs propres fautes. Très-reconnais- 
sante des services, elle aimait à prévenir les injures par sa bonté, 
vive à les sentir, facile à les pardonner. » 

Madame était généreuse et libérale autant que bonne, 
a Elle donnait non-seulement avec joie, mais avec une 
grandeur d'âme qui marquait tout ensemble et le mépris 
du don et l'estime de la personne. » Bossuet qui fut le 
témoin et le consolateur de sa mort, l'éprouva lui- 
même, par un présent qu'il en reçut, presque au der- 
nier soupir. « Comme M. de Condom parlait à la prin- 
cesse, dit Madame de La Fayette, sa première femme 
de chambre s'approcha d'elle pour lui donner quelque 
chose dont elle avait besoin, elle lui dit en anglais, 



(i) Fade est bien le mot propre, qui convient aux héros de romans dans toutes 
les époques, mais qui s'appliquait avec plus de justesse encore aux personnages 
des romans d'alors. Le goût des romans était une des maladies du temps et tel 
étaient l'empire de la mode et la force de l'habitude que les meilleurs esprits cé- 
daient à l'entraînoment général. Madame de Sévigné elle -même n'y échappait 
pas : « Je trouve le style de La Calprenède détestable, écrivait-elle à sa fille, et 
cependant je ne laisse pas de m'y prendre comme à de la glu ; tout cela m'entraîne 
comme une petite fille » (12 juillet 4671). 

(2) Fidèle en ses paroles. 

Et Dieu trouvé fidèle en toutes ses menaces (Athalic, acte I, se. 1). 

(3) Sûre à ses amis. 

Au XVII e siècle, les meilleurs écrivains emploient à après les adjectifs, dans le 
sens du datif latin. 

Qu'on nous pardonne toutes ces petites observations sur le style de Bosfuet* la 
langue de ce grand écrivain est /comme le modèle elle type du plus purf rançaia. 
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afin que M. de Condom ne l'entendit pas, conservant 
jusqu'à la mort la politesse de son esprit : a Donnez à 
M. de Condora, lorsque je serai morte, l'émeraude que 
j'avais fait faire pour lui » . Bossuet fut ému de ce témoi- 
gnage d'affection et de reconnaissance, et, du haut de 
la chaire, il voulut lui en rendre publiquement hom- 
mage :« Cet art de donner agréablement qu'elle avait 
si bien pratiqué durant sa vie, l'a suivie, je le sais y 
jusqu'entre les bras de la mort » (1). 

Ainsi heureusement douée, la duchesse d'Orléans 
passait pour accomplie. Louis XIV l'aimait beaucoup et 
en faisait grand cas. a Le roi, dont le jugement est une 
règle toujours sûre, a estimé la ôapacité de cette prin- 
cesse et Ta mise par son estime au-dessus de tous nos 
éloges. » Il la choisit comme médiatrice auprès de 
Charles H qu'il s'agissait de détacher de l'alliance de la 
Hollande et de ramener à la religion catholique. Hen- 
riette alla passer trois semaines en Angleterre et les 
employa si bien qu'elle réussit dans sa double négo- 
ciation. Son frère déclara la guerre à la Hollande, et 
promit d'abjurer sous peu le protestantisme. Elle était 
à peine de retour à Paris, de ce voyage fameux, d'où 
elle remportait tant de gloire et de si belles espérances, que, 
suivant les belles expressions de Madame de La Fayette, 
c une mort moins attendue qu'un coup de tonnerre 
termina une si belle vie, et priva la France de la plus 
aimable princesse qui vivra jamais ». 

Le 29 juin 1670, vers cinq heures du soir, Madame 

(1) A propos de oette fameuse bague, Maury raconte, et très-probablement in- 
vente une petite historiette, qui ne manque pas de vraisemblance, mais qui n'a 
d'autre parant que lui : 

■ Le roi voulut remettre lui-même cette bague à Bossuet ; il l'invita à la porter 
toute sa vie en souvenir de Madame, et il ajouta qu*il ne croyait pas pouvoir mieux 
témoigner son intérêt à la mémoire de cette princesse qu'en le chargeant de prê- 
cher son oraison funèbre à Saint-Denis. • C'est dommage, dit un des assistants, 
qu'on ne puisse parler de cette baguo dans une oraison funM>rc. - Pourquoi pas ? 
dit Bossuet El il tint parole. » 
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étant à Saiut-Cloud, demanda un verre d'eau de chi- 
corée à la glace ; elle le prit, et neuf ou dix heures 
après, à deux heures et demie du malin, le 30, elle 
expira dans les douleurs de la plus violente colique. On 
a le moindre détail de toutes ses actions et de toutes 
ses paroles dans l'intervalle. C'est le tableau d'une 
mort héroïque et parfaitement chrétienne (1). 

Depuis un an déjà, Henriette montrait de grands 
sentiments de religion. La mort de sa mère avait fait 
sur elle de salutaires impressions. Pour les affermir, elle 
se mit sous la direction de Bossuet et voulut qu'il vînt 
l'instruire, plusieurs fois chaque semaine, des vérités 
de la foi et de ses obligations de chrétienne (2). Ces 
conférences portèrent vite des fruits précieux; les 
confessions d'Henriette devinrent plus exactes, ses entre- 
tiens de dévotion plus fréquents, son application plus forte 
à la piété. C'est là qu'elle puisa la vivacité plus ardente 
de sa foi, et ce généreux dessein de travailler à la con- 
version de l'Angleterre qui occupa et sanctifia les der- 
niers temps de sa vie. 

« Digne fille de saint Edouard et de saint Louis, elle s'attacha 

(1) Ici se présente la grande question longtemps agitéo : Madame est-elle morte 
empoisonnée? Les témoignages contemporains les plus dignes de foi s'accordent à 
reconnaître qu'il n'y eut d'autre poison que la mauvaise constitution de la princesse, 
aggravée par toutes sortes d'imprudences. Au premier moment, les médecins ne 
crurent pas à la gravité du mal. « Dieu, dit madame de La Fayette avec toute l'é- 
loquence de Bossuet, Dieu aveuglait les médecins et ne voulait pas même qu'ils 
tentassent des remèdes capables de retarder une mort qu'il voulait rendre ter- 
rible. » Trois d'entre eux qu'on avait envoyé chercher à Paris, après une conférence 
assez longue, vinrent dire à Monsieur qu'il n'y avait point de danger, 

m L'année suivante, Mascaron, évéque nommé de Tulle, prononçant au Val- 
de-Grâce, l'oraison funèbre d'Henriette d'Angleterre, rappelait ainsi ces pieuses 
conversations : 

« Il n'y avait pas de jour dans la semaine, depuis longtemps, qu'un grand 
prélat, dans la bouche duquel la vérité est aussi belle que puissante, ne l'entretînt 
des devoirs de la piété chrétienne, du mépris des choses du monde et de l'amour 
de l'éternité. Les audiences de cérémonies et d'affaires sont établies depuis long- 
temps à la cour; l'illustre Henriette est la première qui y a établi des audiences 
réglées de piété. » 
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du fond de son cœur à la foi de ces deux grands rois. Qui pour- 
rait assez exprimer le zèle dont elle brûlait pour le rétablissement 
de cette foi dans le royaume d'Angleterre ? Nous savons qu'elle 
n'eût pas cfiaint a exposer sa vie pour un si pieux dessein. » 

Avec de tels sentiments, Madame ne fut pas surprise 
par la soudaine atteinte de la mort, elle garda sa pré* 
sence d'esprit entière, et, dès le premier moment, ne 
songea plus qu'aux choses essentielles, c'est-à-dire aux 
intérêts de son âme et à Dieu. Son premier cri fut 
d'appeler Bossuet. Pendant qu'on allait le chercher à 
Paris, Madame de La Fayette conseilla de faire venir 
un chanoine de Saint-Gond, nommé Feuillet. C'était un 
ecclésiastique d'une grande piété, d'une vie exemplaire 
et qui poussait, jusqu'à l'excès, l'ardeur et l'emporte- 
ment du zèle (1). Ce docteur ne ménagea pas Henriette; 
il lui parla presque durement. Elle s'écria en l'aperce- 
vant : a Vous voyez, Monsieur, en quel état je suis ré- 
duite ! » — • En un très-bon état, Madame, lui répondit- 
il ; vous confesserez à présent qu'il y a un Dieu que 
vous avez très-peu connu pendant votre vie. » Et le 
chanoine, avec une sévérité que Dieu rendit profitable, 
lui représenta les engagements de son baptême violés 
par l'amour des grandeurs, du luxe et des plaisirs, et 
conclut en disant que, sa vie n'ayant été qu'un péché, 
il fallait employer le peu de temps qui lui restait à faire 
pénitence. La pauvre princesse s'y résolut courageuse- 
ment et fit une confession générale, avec d'admirables 
sentiments de foi et de repentir. 

(i) Des contemporains avaient surnommé Feuillet le réformateur de l'univers. 
Et laissez à Feuillet réformer l'univers. 

(Boileau, sat. X). 
On a de cet ecclésiastique une Relation de ce qui s'est passé à la mort 
chrétienne de Son Altesse Royale Henriette- Anne d'Angleterre t duchesse £ Or- 
léans. Ce récit qu'on ne p3ut évidemment pas soupçonner do présenter les choses 
sous un jour trop favorable, est un témoignage irrécusable de la résignation chré- 
tienne et des dispositions édifiâmes do Madame. 
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Enfin Bossuet parut. Le premier courrier ne l'avait 
point trouvé chez lui ; il avait fallu en dépêcher un se- 
cond, puis un troisième. Madame était+à l'^trémité, 
elle venait de prendre le dernier breuvage lorsque l'é- 
voque arriva. Ce fut un moment décisif, solennel, que 
ce premier regard échangé entre Bossuet et la princesse, 
a Elle fut aussi aise de le voir, dit l'austère Fftiillet, 
comme il fut affligé de la trouver aux abois. 11 se pro- 
sterna contre terre et fit une prière qui me charma ; il 
entremêlait des actes de foi, de confiance et d'amour. » 

.Les souffrances augmentaient cependant, et Madame 
avait besoin de forces extraordinaires pour les supporter 
avec patience. Afin de renouveler en elle la résignation 
et le courage, le prélat lui présenta le crucifix sur lequel 
elle avait vu expirer Anne d'Autriche et que la pieuse 
reine lui avait légué, à son heure suprême. La princesse 
s'en saisit et le pressa sur ses lèvres, comme pour y re- 
cueillir les impressions de constance et de piété que cette 
âme vraiment chrétienne y avait laissées avec les derniers 
soupirs. Frappé de l'altération de ses traits : « Madame, 
lui dit Bossuet, vous croyez en Dieu, vous espérez en 
Dieu, vous l'aimez ». 11 lui entendit répondre très-dis- 
tinctement : a De tout mon cœur t. Dès lors, elle n'ou- 
vrit pluslabouche.il lui offrit encore le crucifix et luidit 
qu'en embrassant Jésus - Christ , elle pratiquait en- 
semble tous lesacles de la piété chrétienne. Elle le prit, 
le baisa avec amour et le tint elle-même pressé sur ses 
lèvres jusqu'à ce que son bras tombât par faiblesse, et 
le crucifix en même temps. Il le lui fit encore baiser, 
disant : a In manus tuas, Domine /.... » Ce fut tout : 
Henriette expira, paisible, confiante, douce envers la 
mort, comme elle l'avait été envers tout le monde. 

L'émotion qu'avait éprouvée Bossuet est passée dans 
son discours. Jamais encore la mort ne lui avait arraché 
un pareil accent de tristesse; ce sentiment tout per- 
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sonnel, si intime et si profond, il ne le retrouvera plus, 
pas même pour pleurer Condé, le protecteur de sa jeu- 
nesse et l'ami de toute sa vie. C'est le caractère propr# 
de cette oraison funèbre, que l'orateur s'associe telle- 
ment à l'infortune dont il est l'historien, qu'il semble 
raconter son propre malheur et gémir sur un deuil de 
famille. Aussi, c'est avec les larmes dans les yeux, avec 
la voix émue et le cœur troublé, que Bossuet a dû pro- 
noncer ces merveilleuses et sublimes paroles qui ex- 
priment si vivement la surprise et la douleur produites 
parla nouvelle presque simultanée de la maladie et de 
la mort de Madame. 

« nuit désastreuse 1 ô nuit effroyable, où retentit tout à coup 
comme un éclat de tonnerre cette étonnante nouvelle : Madame 
se meurt ! Madame est morte ! Qui de nous ne se sentit frappé à 
ce coup, comme si quelque tragique accident avait désolé sa fa- 
• mille? Au premier bruit d'un mal si étrange, on accourut à Saint- 
Cloud de toutes parts ; on trouve tout consterné, excepté le cœur 
de cette princesse. Partout on entend des cris ; partout on voit 
la douleur, et le désespoir, et l'image de la mort. Le roi, la reine, 
Monsieur, toute la cour, tout le peuple, tout est abattu, tout est 
désespéré ; et il me semble que je vois l'accomplissement de cette 
parole du prophète : « Le roi pleurera, le prince sera désolé, et 
«les mains tomberont au peuple de douleuret d'étonnement » (1). 

Plusieurs fois, Bossuet oublie son rôle de consolateur, 
et il se laisse aller à toute l'amertume de ses regrets. 
Il insiste comme à plaisir sur les motifs qu'il a de 
s'affliger, c'est-à-dire sur toutes les précieuses qualités 
dont la princesse était ornée et qui rendent sa perte 
plus douloureuse. 

» Elle croissait au milieu des bénédictions de tous les peuples, 
et les années ne cessaient de lui apporter de nouvelles grâces.... 
Cependant elle a passé du matin au soir, ainsi que l'herbe des 

(1) Il est question ici du prophète Ezéchiel. Rex lugobit, et princeps induetur 
mœrore, et manus populi terra conturbabuntur. 

n «. 
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champs. Le matin, elle fleurissait, avec quelles grâces, vous le 
savez : le soir nous la vîmes séchée (1). . . . Qui eût pu penser que 

Jes années eussent dû manquer à une jeunesse qui semblait si 

^ive?.... » 

Le ministre de Dieu se réveille bientôt, et, de cette 
mort qu'il ne peut assez déplorer, tire pour son audi- 
toire d'utiles enseignements et de précieuses leçons. 

« Non, après ce que nous venons de voir, la santé n'est qu'un 
nom, la vie n'est qu'un songe, la gloire n'est qu'une apparence, 
les grâces et les plaisirs ne sont qu'un dangereux amusement, 
tout est vain en nous.... » 

Cette idée de la vanité des choses humaines remplit 
tout le discours. Elle inspire le chmx du texte tiré des 
premières paroles de l'Ecclésiaste ": Vanitas vanita- 
twn, dixit Ecclesiastes ; vanitas vanitatum, et omnia va- 
nitas. La division ressort naturellement de ce texte. L'o- 
rateur se propose de montrer que « tout est vain en 
l'homme, si nous regardons le cours de la vie mortelle » , 
et, ensuite, que a tout est précieux, tout est important si 
nous contemplons le terme où elle aboutit et le compte 
qu'il en faut rendre J> . Il fera voir d'un côté, a ce qu'une 
mort soudaine a ravi » à la princesse, et de l'autre, a ce 
qu'une sainte mort lui adonné ». Ainsi se trouvent 
nettement indiquées deux parties distinctes que termine 
une courte péroraison, d'un ton très-calme et qui est 
une exhortation à mépriser le monde pour s'attacher 
à Dieu seul. 

(1) Purpureus veluti quum flos succisus aratro, 
Laoguescit moriens, bsrove papavera collo 
Demisere caput, pluvia quum forte çravanlur. 
Virgile, Enéide, IX. 
« Virgile, remarque judicieusement un annotateur, a multiplié les détails gra- 
cieux ; Bossuct prend au contraire ce qu'il y a de pliu commun et de plus 
simple, Y herbe des champs séchée le soir..., La comparaison n'en est peut-être 
que plus touchante, et elle a de plus que celle dt» Virgile, ce mot si triste ; 
Avec quelles grâces l vous le save%. » 
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L'oraison funèbre de la duchesse d'Orléans fut pro- 
noncée à Saint-Denis, le 21 août 1670, en présence du 
prince de Condé. La reine Marie-Thérèse entendit Boi# 
suet, mais dans une tribune fermée, pour ne point être 
vue.Turenne aussi y était, et telle fut son émotion qu'au 
sortir de la cérémonie, il eut la pensée de se donner 
tout à Dieu et d'aller ensevelir le reste de sa vie à 
l'Oratoire (i). 



m 



Après l'oraison funèbre d'Henriette d'Angleterre, il y 
eut pour Bossuet treize années de silence. Il reparut en 
chaire, en 1683, pour faire l'éloge de la reine. 

Marie Thérèse (2), fille unique de Philippe IV, roi d'Es- 
pagne, et femme de Louis XIV, laissait le souvenir d'une 
\ie éprouvée sur le trône et sanctifiée par une longue 
et inaltérable résignation. Elle avait grandement souf- 
fert, comme épouse et comme mère. Épouse, elle avait 
été délaissée et publiquement humiliée devant les fa- 
vorites, par un roi qu'elle ne cessa pourtant jamais 
d'aimer avec tendresse. Mère, elle vit mourir cinq de ses 
enfants, et une maladie terrible faillit lui enlever le grand 

(1) Los contemporains sont unanimes à constater l'attendrissement de l'au- 
ditoire. Le successeur de Loret, lu sieur Robinet, rond témoignage, à sa 
manière, des larmes que l'orateur fit verser : 

L'abbé Bossuet, de grand génie, 

Fit un éloge d'importance, 

Qui ravit toute l'assistance..,. 

Où chacun te fondant en eau 

Jugea donc comme en peu d'espace 

La gloire de ce monde passe, 

Et que tout n'est que vanité. 
(fy Marie-Thérèse dut à sa qualité de reiuo de France et do femme de 
Louis XlV, l'honneur d'un nombre considérable d'oraisons funèbres. On n'en complo 
pas moins de trente-cinq imprimées Parmi leurs auteurs, il n'est que Bossuet et 
Fléchier dont la réputation ait mérite do venir jusqu'à nous. 
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Dauphin, sa dernière consolation. La religion lui donna 
le courage de tout supporter, sans se plaindre . Louis XIV 
Ctii rendit à la mort le plus touchant hommage que sa 
modestie pût ambitionner. Au moment où on vint lui 
annoncer qu'elle n'était plus, il s'écria : a Voilà le pre- 
mier chagrin qu'elle me donne » . Le mot est parfaitement 
authentique : on peut le trouver bien sec et bien froid 
dans la circonstance; il témoigne du moins d'un senti- 
ment profond d'estime et de respect. 

La vie si simple de Marie-Thérèse n'offrait pus les 
mêmes péripéties émouvantes que l'existence orageuse 
et troublée de la reine d'Angleterre, ou la courte mais 
brillante destinée de la duchesse d'Orléans. L'unique 
intérêt" reposait sur le contraste de la modestie et de la 
grandeur, a Fille, femme, mère, maîtresse, reine telle 
que nos vœux l'auraient pu faire, plus que tout cela, 
chrétienne, elle accomplit tous ses-devoirs sans présomp- 
tion, et fut humble non-seulement parmi toutes les 
grandeurs, mais encore parmi toutes les vertus. » Hu- 
milité et pureté, l'oraison funèbre est un admirable 
sermon sur ces deux vertus. 

L'orateur prendpour texte ces paroles de Saint Jean : 
Sine macula sunt ante thronum Dei, texte bien choisi, car 
« nulle part on ne vit dans une haute élévation une 
pareille pureté » . L'exorde solennel et poétique s'ouvre 
par le tableau mystique de l'assemblée rayonnante des 
élus. C'est parmi ces âmes pures et vierges, dignes par 
leur innocence déporter dans i éternité la livrée de i Agneau 
sans tache, et de marcher toujours avec lui, que Bossuet 
croit pouvoir placer la reine. Peinture touchante, propre 
à consoler efficacement tous ceux qui pleurent Marie- 
Thérèse et plus spécialement à adoucir la douleur de 
son fils, a Monseigneur, ouvrez les yeux à ce grand 
spectacle : pouvais-je mieux essuyer vos larmes qu'en 
vous faisant voir, au milieu de cette troupe resplendis- 
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sanle et dans cet état glorieux, une mère si chérie et si 
regrettée » . 

Le discours se divise en deux parties : a Voici en peu 
de mots, ce que j'ai à dire de la plus pieuse des reines, 
et tel est le digne abrégé de son éloge : il n'y a rien que 
d'auguste dans sa personne ; il n'y a rien que de pur dans 
sa vie*. 

Dans la première partie, Bossuet agrandit son sujet, 
en mêlant l'éloge du roi à celui de la reine. Marie- 
Thérèse, était arrière-petite-fille de Charles-Quint par 
son père, petite-fille de Henri IV par Isabelle sa mère : 
son mariage fortuné unit plus étroitement les deux au- 
gustes maisons dont elle était issue. C'est pour l'o- 
rateur une occasion naturelle d'exalter les mérites de 
l'époux que Dieu lui donne et de vanter ses triomphes 
militaires, son habile administration, et même son zèle 
pour la religion. Là se trouvent l'apostrophe célèbre à 
l'Ile pacifique des Faisans, où fut conclue la paix des 
Pyrénées, et le passage non moins fameux sur le bom- 
bardement d'Alger par ordre de Louis XIV : 

« Tu céderas, ou tu tomberas sous ce vainqueur, Alger, ricbe 
des dépouilles de la chrétienté. Tu disais en ton cœur avare (l) : 
Je tiens la mer sous mes lois, et les nations sont ma proie. La 
légèreté de tes vaisseaux te donnait de la confiance ; mais tu te 
verras attaqué dans tes murailles, comme un oiseau ravissant (2) 
qu'on irait chercher parmi ses rochers et dans son nid, où il par- 
tage son butin à ses petits. » 

La seconde partie n'a plus de ces vives et éclatantes 
beautés; elle est sur un ton plus tranquille et d'un accent 
plus doux. L'orateur met en lumière toutes les vertus 
cachées de Marie-Thérèse, sa foi ardente, sa soumission 
exemplaire aux prescriptions de l'Église^son amour pour 

(i) Avare, avarui, avide. 

(2) Ravissant. On dirait aujourd'hui raviiieur. 
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la sainte Eucharistie. Cette énumération édifiante se 
termine par le souvenir d'Anne d'Autriche et par un 
court parallèle entre deux reines plus unies encore par 
la piété que par le sang. 

Marie-Thérèse fut enlevée par un abcès intérieur, à 
Tâge de quarante-cinq ans seulement, et après quatre 
jours de maladie. Elle était tombée toute vive et tout 
entière entre les bras de la mort, sans presque l'avoir envi- 
sagée. Ce coup imprévu fournit à Bossuet l'idée de sa 
péroraison : la mort est souvent soudaine et toujours 
effrayante ; elle vient comme un voleur, il faut s'y pré- 
parer par la pénitence. 

Le beau discours de Bossuet a inspiré à M. de Sacy 
une page charmante qu'anime un enthousiasme sincère 
et d'une vivacité franche et communicative. On nous 
saura gré de la transcrire dans toute son étendue ; elle 
fait connaître parfaitement le mérite spécial d'une 
oraison funèbre qui n'a point été estimée à sa valeur par 
tous les critiques. 

« Cette oraisonfunèbre de la reine, qu'autrefois, Dieu 
me le pardonne ! j'avais trouvée presque ennuyeuse, est un 
chef-d'œuvre de grâce et de pureté. C'est d'un bout à 
l'autre le tableau ravissant de la candeur et de l'inno- 
cence chrétiennes. Cette pauvre reine, humainement 
parlant, n'avait guère eu d'autre mérite que sa piété. 
Ses vertus étaient de celles qui n'ont pas grand éclat 
dans le inonde : soumission, modestie, douce résignation. 
Ce n'était pas par ces qualités modestes qu'une reine 
de France pouvait attirer les regards, dans une cour où 
brillaient les La Vallière et les Moule span. Elle était 
belle, mais de cette beauté calme qui n'est que le reûet 
de la candeur et de la pureté de l'âme. Sa sainteté 
même, timide et douce comme sa personne, n'avait rien 
qui brillât aux yeux du monde. Pour faire son éloge, 
c'est dans son ,œur qu'il fallait aller chercher tout ce 
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qu'elle avait eu de gracieux, de tendre, d'héroïque dans 
son dévouement à ses devoirs ; c'est le sacrifice perpé- 
tuel de cette âme brisée par des douleurs secrètes qu'il 
fallait peindre ; c'est l'idéal, en un mot, de la piété toute 
pure, et la vertu d'autant plus accomplie qu'elle est sans 
éclat extérieur, que Bossuet avait à faire voir à ses audi- 
teurs : c'est aussi cette peinture qui donne à l'oraison 
funèbre de la reine un charme, une douceur, une beauté 
incomparables ! Jamais la perfection d'un cœur innocent, 
jamais la virginité de l'âme n'a été représentée avec un 
sentiment si vrai. Il n'y a pas jusqu'à la blancheur écla- 
tante du teint de la reine qui ne fournisse à Bossuet un 
trait admirable pour achever le tableau de la candeur et 
de la pureté de cette princesse. N'est-ce pas le ciel même 
avec ses chastes délices que Bossuet ouvre à son audi- 
toire lorsque au début de son discours, il représente la 
reine au milieu des âmes bienheureuses dont la robe 
d'innocence n'a pas été souillée par le péché? Tout le 
monde connaît ce passage, je le sais bien. Je le connais- 
sais aussi, et je l'ai relu avec tant de plaisir ! 

« C'est dans cette troupe innocente et pure que la Reine a été 
placée ; l'horreur qu'elle a toujours eue du péché lui a mérité cet 
honneur. La foi, qui pénètre jusqu'aux cieux, nous la fait voir 
aujourd'hui dans cette bienheureuse compagnie. 11 me semble que 
je reconnais cette modestie, cette paix, ce recueillement que nous 
lui voyions devant les autels, qui inspirait du respect pour Dieu 
et pour elle : Dieu ajoute à ces saintes dispositions le transport 
d'une joie céleste. La mort ne l'a point changée, si ce n'est qu'une 
immortelle beauté a pris la place d'une beauté changeante et 
mortelle. Cette éclatante blancheur (i), symbole de son innocence 
et de la candeur de son âme, n*a fait, pour ainsi parler, que pas- 
ser au dedans, où nous la voyons rehaussée d'une lumière di- 
vine. » 



(1) • L'infante-reine était petite, mais bien faite, dit madame do Moltevillc dans 
•es Mémoires; elle nous fit admirer en elle la plus éclatante blancheur que l'on 
puisse avoir.» 
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a Malheur à gui ne serait pas remué jusqu'au fond de 
Tàme par cette sublime peinture (1). » 

L'oraison funèbre de Marie-Thérèse fut prononcée à 
Saint-Denis, le 1 er septembre, devant le Dauphin et la 
Dauphine, le duc et la duchesse d'Orléans, Mademoiselle, 
le prince de Condé et toute la cour. 

Après l'oraison funèbre de Marie-Thérèse vient celle 
d'Anne de Gonzague, princesse Palatine. Il n'était pas 
possible que le contraste fût plus complet. D'un côté, 
une vie tout unie, simple, irréprochable et pure, réglée 
par le devoir, inébranlablement soumise à la foi ; et 
d'autre part, une existence romanesque, mêlée aux 
agitations de la Fronde, troublée par les égarements 
des sens et l'orgueil du doute, purifiée enfin par un écla- 
tant et durable repentir. Le siècle de Louis XIV offre 
plusieurs fois ce grand et consolant spectacle d'une 
conversion accomplie au milieu de la cour et dans le 
plus fort entraînement des plaisirs du monde. Ici le 
miracle est plus étonnant et la grâce a frappé un plus 
grand coup. La princesse Palatine ne vivait point seule- 
ment dans le désordre, elle avait cédé au libertinage et 
à l'incrédulité, de sorte que, pour la ramener à lui, Dieu 
ne dut pas seulement toucher son cœur, mais encore 
éclairer son intelligence et convaincre son esprit. Quelle 
bonne fortune pour Bossuet que de rencontrer une pre- 
mière fois le scepticisme, de se mesurer avec lui et d'en 
montrer, dans la personne même d'Anne de Gonzague 
qui a su en triompher, tout le ridicule, toute la folie, 
tout le néant. 

Bossuet a pris pour texle ces paroles d'Isaïe qui s'ap- 
pliquent si heureusement à son sujet : Apprekendi te ab 
extremis terrx et longinquis ejus vocavi te : elegi te, et non 
abjeci te ; ne timeas, quia ego tecum sum. Dès le début 

(1) Journal des Débats, 5 janvier 1853. 
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l'orateur s'adresse aux pécheurs et les invite à consi- 
dérer dans les égarements et la conversion d'Anne de 
Gonzague comment on s'éloigne de Dieu, et comment 
on revient à lui. a Venez voir d'où la main de Dieu a re- 
tiré la princesse Anne, venez voir où la main de Dieu 
l'a élevée. » C'est la pensée de l'exorde et la division 
même du discours. Pour remplir ce cadre, Bossuet a dû 
faire l'histoire complète de la princesse Palatine et la 
suivre depuis le berceau jusqu'à la tombe. 

Anne de Gonzague était fille de Charles de Gonzague, 
duc de Nevers et de Mantoue. Elle eut deux sœurs, Ma- 
rie qui était l'aînée et qui fut reine de Pologne, et Béné- 
dicte, la plus jeune, qui se fit religieuse et mourut à 
vingt ans. C'est dans les monastères de Faremoustier et 
d'Avenai (1) dont Bénédicte fut successivement abbesse, 
que s'écoula la jeunesse d'Anne de Gonzague. Bossuet 
peint avec un charme infini l'innocence et l'heureuse 
culture de ces premières années, a Jamais plante ne fut 
cultivée avec plus de soin, ni ne se vit plus tôt couronnée 
de fleurs et de fruits. » Mais ces fleurs et ces fruits ne 
durèrent pas. La mort de son père et celle de Bénédicte 
amenèrent la princesse à la cour. Elle avait vingt-un 
ans, elle était belle, spirituelle, ardente; elle se laissa 
prendre aux plaisirs et aux séductions du monde, a Maî- 
tresse de ses désirs, elle vit le monde, elle en fut vue : 
bientôt elle sentit qu'elle plaisait, et vous savez le poison 
subtil qui entre dans un jeune cœur avec ces pensées. » 
Alors commence pour Anne de Gonzague une vie 
d'intrigues et d'aventures qui fut interrompue, au 
bout de quelques années, par son mariage avec le 
prince Edouard, comte Palatin du Rhin. Afin d'obtenir 
sa main, Edouard, qui était protestant, se fit instruire 
dans la religion catholique et reconnut les erreurs où les 

(1) Faremoustier, nwnaiière de Sainte- Far e, et Avenai sont situés dans le 
diocèse de M eaux. 
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derniers de ses pères, déserteurs de l'ancienne foi, l'avaient 
engagé. De cette union naquirent un fils et trois filles 
dont une fut mariée à Henri-Jules de Bourbon, fils du 
grand Condé. 

Cependant les troubles de la Fronde éclatèrent et Anne 
de Gonzague y joua un rôle considérable. C'était le 
temps de l'influence des grandes dames, et Ton sait quelle 
part importante prirent aux affaires du temps Madame 
de Chevreuse, Madame de Longueville, Mademoiselle 
de Montpensier. La princesse leur fut bien supérieure 
par l'adresse, la prudence, la loyauté. Elle ne fut pro- 
prement d'aucun parti, mais chercba à concilier les 
esprits et mérita que des deux côtés on rendît hommage 
à la franchise de son caractère et à la sûreté de son 
esprit. Comme elle avait fait preuve d'habileté pendant 
les discordes civiles, elle montra toute sa générosité, 
lors de l'invasion de la Pologne par Charles-Gustave. 
Alors en effet, elle vint efficacement en aide à la reine sa 
sœur, par un don de cent mille livres. Bossuet s'est élevé 
jusqu'à la plus sublime poésie et a rencontré une inspira- 
tion vraiment lyrique, dans le tableau rapide et hardi 
de l'apparition triomphante du conquérant Suédois. 

« Un nouveau conquérant s'élève en Suède. On y voit un autre 
Gustave non moins lier ni moins hardi, ou moins belliqueux que 
celui dont le nom fait encore trembler l'Allemagne (l). Charles- 
Gustave parut à la Pologne, surprise et trahie, comme un lion 
qui tient sa proie dans ses ongles, tout prêt à le mettre en pièces. 
Qu'est devenue cette redoutable cavalerie qu'on voit fondre sur 
l'ennemi avec la vitesse d'un aigle ? Où sont ces âmes guerrières, 
ces marteaux d'armes tant vantés, et ces arcs qu'on ne vit jamais 
tendus en vain? Ni les chevaux ne sont vîtes (2), ni les hommes 
ne sont adroits que pour fuir devant le vainqueur. » 

(1) Charles-Gustave était le neveu de l'illustre Gustave-Adolphe, le oousin et le 
successeur de la fameuse Christine et l'aïeul de Charles XII dont Voltaire a écrit 
l'histoire. 

(2) Vite, Ce mot était adjectif au dix-septième siècle. 

La perdrix le raillo et lui dit 
Tu te vantais d'être si vite, 

La Fontaine. Le Lièvre tt la Ptrdris. 
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Anne perdit son époux après dix-huit ans de mariage ; 
elle fut loin d'être une de ces veuves pieuses, ensevelies 
dans leur douleur et comprenant bien « le deuil éternel 
qui fait le soutien comme la gloire de leur état. » Elle 
s'abandonna sans retenue aux passions déréglées du 
cœur, et bientôt à la licence effrénée de l'esprit, unissant 
à la morale la plus relâchée, le scepticisme le plus absolu. 
La princesse en vint à perdre complètement la foi, se 
sentant, — c'est elle-même qui l'avoue, — se sentant, 
lorsqu'on parlait devant elle des mystères de la reli- 
gion catholique, la même envie de rire qu'on éprouve 
d'ordinaire, quand des gens fort simples énoncent 
des choses ridicules ou impossibles (1). Bossuet con- 
damne ces sentiments, et son indignation éclate moins 
contre Anne de Gonzague que contre tous les impies de 
.son temps. Sans doute, le dix-septième siècle a été 
ferme et inébranlable dans sa foi, et le plus grand nombre 
des esprits élevés y a professé les croyances catho- 
liques. Pourtant toute une génération d'incrédules, nés 
de la Renaissance et de la Réforme, le traversa sourde- 
ment et prépara le terrain à Voltaire et aux encyclopé- 
distes. C'est à eux que, du haut de sa foi, le grand 
évêque jette en passant cette objurgation véhémente : 



Qu'ont-ils vu, ces rares génies (2), qu'ont-ils vu plus que les 
autres ? Quelle ignorance est la leur ! Et qu'il serait aisé de les 
confondre si, faibles et présomptueux, ils ne craignaient d'être 
instruits I Car pensent-ils avoir mieux vu les difficultés à cause 
qu'ils y succombent, et que les autres qui les ont vues, les ont 
méprisées ? Ils n'ont rien vu ; ils n'entendent rien ; ils n'ont pas 

(1) Ce sont los propres expressions de la Palatine, dans le récit qu'elle écrivit 
de sa conversion, sur l'invitation de l'abbé de Rancé. le fameux réformateur do la 
Trappe. Ce récit très-intéressant et du meilleur stylo, a été imprimé, en 1733, en 
tête de l'oraison funèbre d'Anne de Gonzague. 

(2) Le mot rare est ici par dérision et rappello le trait de La Bruyère : • Los 
etpritl fortl savent-ils qu'on lus appelle ainsi par ironie? • 
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môme de quoi établir le néant auquel (l) ils espèrent après cette 
vie, et ce misérable partage ne leur est pas assuré (2) ». 

Près de dix ans s'écoulèrent: la princesse Palatine 
avait vieilli et s'était rotirée de la cour ; son attache- 
ment pour les plaisirs du monde et son mépris de la re- 
ligion Favaient suivie dans sa retraite. C'est là qu'une 
conversion rapide, imprévue, passionnée, vint la sur- 
prendre. « Le Seigneur la ramena des extrémités de la 
terre, des lieux les plus éloignés, des voies détournées 
où elle se perdait, abandonnée à son propre sens. » A 
cinquante-six ans, Anne de Gonzague eut deux visious 
qu'elle considéra comme des avertissements du ciel. 
Bossuet raconte ces deux apparitions d'après la prin- 
cesse elle-même, et il les raconte admirablement, avec 
une joie d'apôtre et une incomparable majesté. Le se- 
cond de ces rêves surtout est resté célèbre et il a obtenu 
des éloges que l'orateur ne pensait assurément pas mé- 
riter. A ce titre, il est bon de le citer et de protester 
ensuite contre l'excès d'une fausse délicatesse et les 
scrupules d'un goût timoré. 

« Elle voit paraître ce que Jésus-Christ n'a pas dédaigné de nous 
donner comme l'image de sa tendresse : une poule devenue mère, 
empressée autour des petits qu'elle conduisait. Un d'eux s'étant 
écarté, notre malade le voit englouti par un chien avide ; elle 
accourt, elle lui arrache cet innocent animal : en même temps 
on lui crie d'un autre côté qu'il le fallait rendre au ravisseur, 
dont on éteindrait l'ardeur en lui enlevant sa proie. Non, dit-elle, 
je ne le rendrai jamais. En ce moment elle s'éveilla, et l'applica- 
tion de la figure qui lui avait été montrée se fit en un instant 
dans son esprit, comme si on lui eût dit : Si vous, qui êtes 
mauvaise, ne pouvez vous résoudre à rendre ce petit animal que 
vous avez sauvé, pourquoi croyez-vous que Dieu, infiniment bon, 

(1) Ainsi Malherbe : 

N'espérons plus, mon ftme, aux promesses du monde. 

(2) Cette sortie contre les incrédules avait un à-propos de circonstance pouf 
fondé qui n'entendit point l'oraison funèbre, mais qui la lut certainement. M. le 
prince, éloigné de la pratique des sacrements depuis la Fronde, venait en effet do 
se convertir. 
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vous redonnera au démon après vous avoir tirée de sa puissance? 
Espérez et prenez courage. » 

Maury qui loue beaucoup ce récit, réellement très- 
louable, donne de curieux motifs de son admiration. A 
l'en croire, Bossuet était fort gêné d'avoir à entretenir 
son auditoire de la vision qu'avait eue la princesse, et il 
lui en coûtait de la raconter en chaire, « 11 faut avouer 
que l'histoire d'un poussin enlevé par un chien sous 
l'aile de sa mère n'était pas aisée à ennoblir dans une 
oraison funèbre. » Là dessus, le critique observe avec 
quel art, au prix de quelles précautions, par quelle magie, 
— le mot y est, — Bossuet prépare, amène et finalement 
risque la poule « dont il semblait impossible, ou pour 
mieux dire, ridicule de parler «.Évidemment, notre 
grand orateur n'a rien fait pour se rendre digne de ces 
louanges puériles. Tout ce calcul n'est que dans l'esprit 
de son commentateur, et il n'a pa3 ce parti-pris à' enno- 
blir toute chose. Bossuet domine de trop haut son 
sujet pour éprouver quelque embarras à le traiter. 
L'idée élevée qu'il se forme du ministère de la parole 
sainte et l'exemple de la Bible qui ne recule devant 
aucun détail familier, le préservent de toute crainte ; 
il ose toujours dire toute la vérité. 

Après sa conversion, Anne deGonzague passa encore 
douze années dans les larmes du repentir. Elle se con- 
sacra désormais à la charité et à la prière ; elle devint 
aussi humble qu'elle avait été superbe ; elle aima la 
vie cachée autant qu'elle avait aimé la gloire mondaine, 
du dernier degré de l'incrédulité où elle était tombée, 
elle s'éleva au plus haut point de la perfection chré- 
tienne. Il faut lire dans Bossuet l'admirable peinture de 
cette vie pénitente, a Je ne connais rien, dit M. de Sacy, 
qui fasse mieux sentir, en fait d'art et d'éloquence, l'al- 
liance intime du beau et du sévère. » Enfin elle mourut, 
après une longue maladie, supportée avec un courage 
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héroïque et la plus entière résignation. « Prête à rendre 
l'âme, on entendit qu'elle disait d'une voix mourante : 
Je m'en vais voir comment Dieu me traitera, mais j 'es- 
père en ses miséricordes. » Tel fut le dénouement de 
cette existence singulière dont la piété avait sanctifié 
les premiers et les derniers jours. 

Anne de Gonzague mourut le 6 juillet 1684. C'est 
Tannée suivante seulement, pour le service anniversaire,* 
que Bossuet, sur la demande de Gondé, prononça son 
oraison funèbre dans l'église des Carmélites du fau- 
bourg Saint-Jacques. 11 eut pour auditeurs le duc et la 
duchesse d'Enghien, gendre et fille de l'illustre défunte. 

Cinq mois après avoir fait l'éloge de la princesse Pa- 
latine, Bossuet dut accepter de rendre le même devoir 
au chancelier Michel Le Tellier. Le Tellier avait vieilli 
dans les charges publiques; il avait débuté comme pro- 
cureur du roi au Chàtelet de Paris; Mazarin l'avait 
appelé au ministère de la guerre ; Louis XIV l'avait 
nommé chancelier et garde des sceaux. Ses deux fils 
étaient de hauts et puissants personnages. L'un était le 
fameux Louvois, successeur de son père au département 
de la guerre; l'autre, engagé par sa famille dans les 
ordres sacrés, était devenu archevêque de Reims. Dans 
les positions élevées qu'il occupa et où il se maintint 
de si longues années et sous des régimes divers, Le 
Tellier fit preuve de prudence et d'habileté. Il ne fut 
pas un grand ministre ni un homme d'État de génie : 
très en-dessous de Colbert et même de Louvois, il sut 
montrer un dévouement intelligent aux intérêts du 
royaume et à la gloire de son maître. De plus, il fut hon- 
nête homme et bon chrétien. Voltaire manque une fois 
de plus à la justice, lorsqu'il se permet d'attaquer ou- 
trageusement la mémoire du chancelier : a Quand on 
lit l'oraison funèbre de Le Tellier et qu'on la compare 
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avec sa conduite, que peut-on penser sinon qu'une 
oraison funèbre n'est qu'une déclamation (1)? d Les 
plus graves contemporains s'accordent à donner un dé- 
menti à Voltaire, en rendant hommage aux vertus de 
Le Tellier. 

Bossuet raconte toute la vie publique de Le Tellier. Il 
loue d'abord le magistrat et il profite de la circonstance 
pour donner, en deux admirables pages, ridée la plus 
élevée et la plus chrétienne de la magistrature et des 
devoirs du magistrat. Il loue ensuite le ministre et, 
comme il avait fait pour Anne de Gonzague, il se jette 
en plein dans le récit de la Fronde et trace, en passant, 
deux admirables portraits, l'un, celui de Retz, qui res- 
semble sans doute, mais qui semble un peu flatté ; et 
l'autre, celui de Mazarin, pour lequel il est permis de 
trouver Bossuet bien sobre d'éloges. Enfin, il loue le 
chancelier, insistant de préférence sur sa conduite dans 
les affaires ecclésiastiques et sur la révocation de l'édit 
de Nantes. Cet endroit est le point capital de l'oraison 
funèbre; il mérite, par son importance, qu'on s'y arrête 
un instant. 

Bossuet ne paraît avoir pris personnellement aucune 
part à la révocation de l'édit de Nantes. Il n'y a pas 
trace d'une intervention quelconque de l'évèque de 
Meaux dans les conseils et les actes qui ont préparé, 
accompagné et suivi cette grande mesure. M. de 
Bausset ajoute même que le prélat a s'éleva, dans la 
suite, avec la plus grande chaleur contre les violences 
que le marquis de Louvois mêla à l'exécution d'une loi 
qui d'abord n'avait rencontré aucune opposition ». Il 
n'en est pas moins vrai que, s'il ne fut en rien l'auteur 
de la révocation, Bossuet l'admira et l'approuva. Le 
Tellier, en scellant cette mémorable déclaration a la- 
it) SiècU dû louii XIV. 
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quelle il avait, lui, puissamment contribué, versa des 
larmes de joie et s'écria : a qu'après ce triomphe de la 
foi et un si beau monument de la piété du roi, il ne 
se souciait plus de finir ses jours, » Bossuet qui rap- 
porte ces paroles à l'honneur de son héros, en tire 
l'occasion de célébrer magnifiquement et, sur un ton 
presque lyrique, ce qui était à ses yeux l'un des plus 
importants et des plus glorieux événements du règne 
de Louis XIV. 

« Ne laissons pas cependant de publier ce miracle de nosjotrs; 
faisons-en passer le récit aux siècles futurs. Prenez vos plumes 
sacrées, vous qui composez les annales de l'Église; hâtez- 
vous démettre Louis avec les Constantin , les Tbéodose 

Nos pères n'avaient pas vu, comme nous, une hérésie invétérée 
tomber tout à coup ; les troupeaux égarés revenir en foule, et 
nos églises trop étroites pour les recevoir; leurs faux pasteurs 
les abandonner sans même en attendre l'ordre, et heureux d'avoir 
à leur alléguer leur bannissement pour excuse ; tout calme dans 
un si grand mouvement ; l'univers étonné de voir dans un évé- 
nement si nouveau la marque la plus assurée comme le plus bel 
usage de l'autorité, et le mérite du prince plus reconnu et plus 
révéré que son autorité môme. Touchés de tant de merveilles, 
épanchons nos cœurs sur la piété de Louis. Poussons jusqu'au 
ciel nos acclamations, et disons à ce nouveau Constantin, à ce 
nouveau Théodose, à ce nouveau Marcien, à co nouveau Cbarle- 
magne, ce que les six cent trente Pères dirent autrefois dans le 
concile de Chalcédoine : « Vous avez affermi la foi ; vous avez 
exterminé les hérétiques : c'est le digne ouvrage de votre règne, 
c'en est le propre caractère. Par vous l'hérésie n'est plus. Dieu 
seul a pu faire cette merveille. Roi du ciel, conservez le roi de la 
terre : c'est le vœu des Églises, c'est le vœu des évoques. » 

L'opinion publique ne s'exprimait point alors autre- 
ment sur i'édit de révocation. Jamais acte du pouvoir 
n'obtint une adhésion plus complète, un assentiment 
plus général : on se souvenait encore des périls que les 
protestants français avaient fait courir au royaume dans 
les derniers règnes; on espérait voir réalisée enfin 
l'unité religieuse comme l'unité politique de la nation. 
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C'est là ce gui motive et explique l'enthousiasme uni- 
versel auquel presque tous les grands écrivains ont pris 
leur part. Fléchier dans l'oraison funèbre du même Le 
Tellier, ne tient pas un autre langage que Bossuet. 
Madame de Sévigné, écho de la société du temps, écrit 
au comte de Bussy: a Vous avez vu sans doute l'édit 
par lequel le roi révoque celui de Nantes ; rien n'est si 
beau que ce qu'il contient, et jamais aucun roi n'a fait 
et ne fera rien de plus mémorable » (1). La Bruyère, en 
faisant le portrait du souverain parfait, c'est-à-dire de 
Louis XIV : a II faut, dit-il, qu'il sache aussi se ren- 
fermer dans les détails de son royaume, qu'il en ban~ 
nisse un culte faux, suspect et ennemi de la souveraineté^ 
s'il s'y rencontre ». La Fontaine, qu'on n'accusera 
certes pas de fanatisme, disait du roi, au lendemain 
du fameux édit : 

11 veut vaincre Terreur ; cet ouvrage s'avance, 
Il est fait; et le fruit de ces succès divers 
Est que la vérité règne en toute la France (2). 

Le grand Arnauld, banni lui-même pour cause de 
religion, écrivait de Bruxelles des lettres approbatives. 
Il n'est pas jusqu'au bon Rollin qui, dans des discours 
latins, prononcés aux solennités universitaires, ne re- 
mercie Louis XIV d'avoir extirpé l'hérésie. Ces témoi- 
gnages sont précieux ; ils donnent la mesure vraie du 
sentiment public et caractérisent tout un siècle. Il fal- 
lait que la foi fût encore bien vive en 1685, et que la re- 
ligion eût encore de profondes racines, pour qu'un acte 
comme la révocation, excitât ainsi l'applaudissement 
des meilleurs esprits, en qui se résume évidemment 
la pensée de tous les contemporains. 

L'oraison funèbre de Michel Le Tellier fut prononcée 
le 25 janvier 1686, dans l'église Saint-Gervais, enpré- 

(1) «8 octobre 1G85. 

(9) Epttro à M. de Boorcpaut t do 5 février 4687. 

II 16 
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sencc%'un certain nombre d'évêques, des différents 
corps de la magistrature et des principaux personnages 
de la cour. 



La dernière et peut-être la plus parfaite des oraisons 
funèbres est consacrée au prince de Condé. C'est le plus 
beau sujet qui ait été proposé à l'éloquence de Bossuet. 
Les événements s'y pressaient en foule, plus glorieux 
et moins tristes que dans la vie malheureuse de la reine 
d'Angleterre. Us s'étaient passés en France, et le royaume 
en avait retiré profit et honneur. Enfin l'orateur et son 
héros avaient vécu dans des relations étroites : ils s'é- 
taient connus, appréciés, aimés. Tout concourait donc 
à rendre facile la tâche de Bossuet et à lui fournir ma- 
tière pour un chef-d'œuvre. 

Le texte est fort simple; il pourrait convenir à tous 
les hommes de guerre : Dominus tecum virorum fortis- 
s*me.... vade inhacfortitudinetua.... Egoero tecum (Liv. 
des Juges). Vient ensuite l'exorde sur cette idée que 
leurs actions seules peuvent louer les hommes de guerre, 
et que toute louange languit auprès des grands noms. Mais 
Louis XIV veut honorer d'un éloge public la mémoire 
de Condé , l'orateur cède à cette volonté auguste, et an- 
nonce qu'il va célébrer, dans son héros, toutes les plus 
belles qualités d'une excellente nature. Qualités du cœur, , 
qualités de l'esprit, piété, ce sont les trois chefs prin- i 
cipaux auxquels il les rapportera toutes. Voilà la di- ' 
vision et Tordre du discours. 

Au premier rang des qualités du cœur, se place la | 
valeur qui éclate aux batailles de Rocroy, de Fribourg, 
dans les campagnes de Flandre et d'Allemagne. Des 
hommes du métier, d'habiles capitaines, ont remarqué 
comment, dans ces récits de bataille, un évêque avait su 
pénétrer les secrets de la stratégie et en exposer les 
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calculs avec une lumineuse clarté. Les critiques litté- 
raires signalent des mérites non moins étonnp^ts de 
chaleur, de vivacité, d'élan. Us sont unanimes à mettre 
au-dessus de tout le reste l'incomparable narration de 
la bataille de Rocroy (1). Le génie guerrier de Condé 
trouve un digne panégyriste et l'imagination ne conçoit 
pas qu'on puisse le représenter squs de plus nobles 
traits que dans cette sublime comparaison : 

« Gomme une aigle qu'on voit toujours, soit qu'elle vole au mi- 
lieu des airs, soit qu'elle se pose sur le haut de quelque rocher, 
porter de tous côtés des regards perçants, et tomber si sûrement 
sur sa proie, qu'on ne peut éviter ses ongles non plus que ses 
yeux; aussi vifs étaient les regards, aussi vite et impétueuse 
était l'attaque, aussi fortes et inévitables étaient les mains du 
prince de Condé. » 

Malheureusement, ce génie guerrier ne s'est point 

(1) Voltaire, dans le Siècle de Louis XIV, avait présent le souvenir deBossuet, 
et certains traits, restés dans sa mémoire, ont passé dans son propre récit. Il 
est piquant de relever an ou deux points de comparaison entre les deux écrivains. 

Bossuet avait dit : 

a A la nuit qu'il fallut passer en présence des ennemis, comme un vigilant 
capitaine, Condé reposa le premier, mais jamais il ne reposa plut paisiblement. 
A la veille d'un si grand jour, et dès la première bataille, il est tranquille, tant 
il se trouve dans son naturel, et on sait que le lendemain, à l'heure marquée, il 
fallut réveiller d'un profond sommeil ect autre Alexandre. » 

Voltaire, s'inspirent manifestement de l'orateur, écrit dans un style plus simple 
et sur le ton moins élevé qui convient à l'histoire : 

• On remarque que ce prince, ayant tout réglé le soir, veille de la bataille, 
s'endormit si profondément qu'il fallut U réveiller pour combattre. On 
compte la môme chose d'Alexandre. » 

Sur la fin de la narration, Bossuet célèbre la clémence de Condé à l'égard de 
ses ennemis vaincus : 

« Ce grand prince, qui ne put voir égorger ces lions comme de timides brebis 
calma les courages émus et joignit au plaisir de vaincre celui de pardonner. Quel 
fut alors l'étonnement de ces vieilles troupes et de leurs braves officiers, lorsqu'ils 
virent qu'il n'y avait plus de salut pour eux qu'entre les bras duvainqueur,* 

L'idée et presque l'expression sont les mêmes dans Voltaire 

« A peine victorieux, il arrêta le carnage. Les officiers espagnols se jetaient 
à ses genoux pour trouver auprès de lui un asyle contre la fureur du 
soldat vainqueur. Le duc d'Enghien eut autant de soin de les épargner qu'il 
en avait pris pour les vaincre. • 

Qu'on lise intégralement les deux récits et l'on trouvera bien d'autres res- 
semblances encore ! 
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toujours dépensé au service de la patrie. En poursuivant 
la série des hauts-faits militaires de Gondé, l'orateur ar- 
rive à sa rébellion, à ces cinq années pendant lesquelles 
le prince combattit contre la France,, à la tête des 
troupes Espagnoles. C'était la principale difficulté de 
l'oraison funèbre. Mais Bossuet dit tout ce qu'il veut. 
U aborde franchement l'endroit délicat , et , comme dit 
M me de Sévigné, « cet endroit qui fait trembler, que 
tout le monde évite, qui fait qu'on tire les rideaux, 
qu'on passe les éponges » (4). Puisqu'il faut une fois 
parler de ces choses dont il voudrait pouvoir se taire 
éternellement , Févêque affirme ne pas vouloir excuser 
ce que son héros a si hautement condamné lui-même. 
Pourtant, sans rien dissimuler, sans rien justifier, il 
présente habilement tout ce qui peut être à la décharge 
de Condé. S'il parle de sa captivité, il l'appelle une 
fatale, une malheureuse prison ; son repentir n'est qu'un 
regret sincère d'avoir été poussé si loin par ses malheurs ; 
il compare les fautes du grand capitaine à celles des 
saints pénitents, rappelle qu'elles ont été glorieusement 
réparées par de fidèles services, et, pour finir sur ce sujet 
embarrassant, déclare qu'il faut tout oublier, hormis 
r humble reconnaissance du prince qui s'en repentit et la 
clémence du grand roi qui les oublia. 

Les qualités du cœur de Condé n'éclatèrent point seu- 
lement dans la guerre; elles se firent remarquer et bril- 
lèrent en pleine paix. Son humanité, sa simplicité, sa 
bonté furent le principal ornement de sa glorieuse re- 
traite, dans la maison de ses aïeux, au magnifique 
château de Chantilly. 

« Sans envie, sans fard, sans ostentation, toujours grand dans 
Faction et dans le repos, il parut à- Chantilly comme à la tête des 

(1) Lettre à Bussy, 25 avril 4687. 
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troupes. Qu'il embellît cette magnifique et délicieuse maison, ou 
bien qu'il munît un camp au milieu du pays ennemi, et qu'il 
fortifiât une place ; qu'il marchât avec une armée parmi les pé- 
rils, ou qu'il conduisît ses amis dans ces superbes allées au bruit 
de tant de jets d'eau qui ne se taisaient ni jour ni nuit, c'était 
toujours le même homme, et sa gloire le suivait partout. * 

Le prince avait résolu de se donner tout entier à sa 
famille et à l'éducation de son fils. En vue d'y con- 
courir, il reprit les sérieuses études qui avaient formé 
sa jeunesse. Gondé avait été élevé avec grand soin, dans 
le collège renommé que les Jésuites tenaient à Bourges, 
et il avait donné des preuves extraordinaires de l'acti- 
vité précoce de son esprit. A peine ègé de douze ans, il 
composait un petit traité de rhétorique qu'il dédia au 
prince de Conti son frère. L'année suivante il terminait 
sa philosophie et abordait le droit et la théologie. Ainsi 
pourvu de science, Condé s'était poli par un court 
séjour à l'hôtel de Rambouillet. Dans la vie active, au 
milieu de camps, il s'était toujours ménagé le temps de 
la lecture. Il n'avait donc rien perdu; au contraire, il 
avait accru le trésor de ses connaissances et entretenu 
le goût des lettres. On comprend, après cela, qu'il 
n'ait pas eu grand effort à faire pour se remettre à des 
travaux qui lui avaient toujours été chers et même pour 
y exceller. C'est le témoignage que Bossuet se plaît à 
rendre de lui. 

c Son grand génie embrassait tout, l'antique comme le mo- 
derne, l'histoire, la philosophie, la théologie la plus sublime et les 
arts avec les sciences : il n'y avait livre qu'il ne lût : il n'y avait 
homme excellent, ou dans quelque spéculation ou dans quelque 
ouvrage, qu'il n'entrelînt : tous sortaient plus éclairés d'avec lui, 
et rectifiaient leurs pensées, ou par ses pénétrantes questions, ou 
par ses réflexions judicieuses. » 

L'admiration des contemporains poursuivit Condé 
dans la retraite où il prétendait se renfermer. Chantilly 
Il 46, 
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fut bientôt aussi recherché que Versailles. Heureux qui 
pouvait y être admis ! Nous avons vu Boileau souhaiter 
à ses vers 

Qu'à Chantilly Condé les souffre quelquefois. 

Le vœu fut souvent exaucé. Le vainqueur de Rocroy 
fit avec Fauteur de Y Art poétique, de longues et fré- 
quentes promenades à travers les allées de son parc ou 
parmi les fleurs de ses parterres. Plusieurs fois, Racine 
fut de la partie. La Bruyère était un des familiers du 
prince qui lui servait une pension; il a payé sa dette 
de reconnaissance par un admirable portrait de son 
prolecteur, inséré dans les Caractères et le seul qu'on 
puisse encore lire après l'Oraison funèbre. Bossuet lui- 
même était un des hôtes habituels de Condé (1). Enfin, 
un an avant sa mort , Louis XIV vint le visiter et le 
prince dépensa cent mille écus pour recevoir dignement 
son roi. 

Des qualités du cœur, Bossuet passe aux qualités de 
l'esprit et il en vient à comparer Turenne et Condé. Ce 
parallèle se présentait si naturellement à l'orateur qu'il 
ne lui était guère possible de l'éviter ; il Ta donc fait et 
s'en est tiré à son honneur. On sait qu'il procède par 
antithèse, opposant en quelque sorte front à front les 
deux grands capitaines et les mettant constamment en 
présence, comme fera Voltaire pour Charles XII et Pierre 

(i)« En parcourant les papiers de Bossuet, dit le cardinal de Baasset, nous avons 
trouvé une lettre écrite de la main du grand Condé. Elle peint avec naïveté la 
simplicité de leurs goûts et de leurs relations. » 

Bausset cite ensuite la lettre entière qui a été envoyée de Chantilly, le 19 
septembre 1685. On y lit cette phrase bien significative ; a Je suis ravi que vous 
soyez content de mon font ai nier ; quand on ne peut pas rendre de grand services 
à ses amis, on est ravi au moins de pouvoir leur en rendre de petits; et comme 
il n'y a personne, si j'ose le dire, que j'aime mieux que vout, et que je suis 
assez malheureux pour n'avoir plus d'occasion de vous rendre des services con- 
sidérables, je suis ravi d'avoir l'occasion de faire quelque chose qui vous puisse 
faire an peu de plaisir. » 
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le Grand. Sans doute il laisse voir quelque préférence 
pour Condé, et c'est de son côté que finalement penche 
la balance. Pourtant, Turenne n'est pas sacrifié ; la part 
d'éloges qui lui est dévolue reste assez belle, et, tout en 
lui assignant la seconde place, l'orateur le couvre des 
témoignages de sa plus vive admiration. 

Quelques contemporains paraissent avoir été choqués 
du parallèle. Bussy rapporte à Madame de Sévigné les 
critiques qui en ont été faites devant lui. « Comme j'ai 
ouï parler de l'Oraison funèbre qu'a faite M. de Meaux, 
elle n'a fait honneur ni au mort ni à l'orateur; on m'a 
mandé que le comte de Gramont, revenant de Notre- 
Dame, dit au roi qu'il venait de l'oraison funèbre de M. de 
Turenne. En effet, on dit que Monsieur de Meaux, com- 
parant les deux grands capitaines sans nécessité, donna 
à M. le prince la vivacité et la fortune, et à M. de Tu- 
renne la prudence et la bonne conduite (1). Ces lignes 
ne surprennent pas trop sous la plume légère de Bussy 
qui paraît avoir été jaloux de l'élévation rapide de Tu- 
renne. On est plus étonné de voir Madame de Sévigné 
lui répondre, sur le même ton, toutefois avec plus de 
mesure et une plus saine appréciation du mérite général 
du discours, a L'oraison funèbre de Monsieur de Meaux 
est fort belle et de main de maître. Le parallèle de 
Monsieur le prince et de M. de Turenne est un peu 
violent ; mais il s'en excuse en niant que ce soit un pa- 
rallèle (2), et en disant que c'est un gpaud spectacle 
qu'il présente de deux grand3 hommes que Dieu a 
donnés au Roi, et tire de là une occasion fort naturelle 
de louer Sa Majesté, qui sait se passer de ces deux 
grands capitaines, tant est fort sou génie, tant ses 
destinées sont glorieuses (3) ! » 

(I) 31 Mars 1681. 

(S) Où Mme de Sévigné a- 1- elle vu cola dans liossuci? 

(3) 25 Avril 1687. 
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La deuxième partie de l'Oraison funèbre roule entiè- 
rement sur la piété que Gondé joignait à ses qualités 
naturelles. Ce grand homme eut toujours la foi. Lan- 
guissante et presque endormie pendant les agitations de 
sa vie publique, elle se réveilla pour apparaître, à ses 
derniers jours, singulièrement vive et ardente. Gondé 
eut alors son moment de retour décisif et, suivant le 
mot de l'époque, de conversion. 

« L'heure de Diea est venue, heure attendue , heure désirée, 
heure de miséricorde et de grâce. Sans être averti par la ma- 
ladie, sans être pressé par le temps, il exécute ce qu'il méditait. 
Un sage religieux qu'il appelle exprès, règle les affaires de sa 
conscience-, il obéit, humble chrétien, à sa décision; et nul n'a 
jamais douté de sa bonne foi. » 

Cette démarche solennelle qui avait été suivie d'une 
vie désormais toute chrétienne, contribua à adoucir et 
à sanctifier sa mort. Il montra alors toute la fermeté et 
l'énergie de son caractère héroïquement trempé; il 
mourut en chrétien et il mourut en soldat. 

« Tel qu'on l'avait vu dans tous ses combats, résolu, paisible, 
occupé sans inquiétude de ce qu'il fallait faire pour les soutenir, 
tel fut-il à ce dernier choc ; et la mort ne lui parut pas plus af- 
freuse, pâle et languissante, que lorsqu'elle se présente au milieu 
du feu sous l'éclat de la victoire qu'elle montre seule. » 

Les autres oraisons funèbres se terminent par de 
tranquilles exhortations, qui reposent des grands mou- 
vements du discours. Dans celle-ci, avec la péroraison, 
le pathétique redouble et Fimagination émue de l'o- 
rateur frappe les plus grands coups. Par une apo- 
strophe hardie, Bossuet convoque autour de la tombe 
de Gondé les peuples, les magistrats, les évêques, les 
princes et les princesses, toutes les lumières de la France, 
obscurcies et couvertes de leur douleur, comme d'un nuage, 
et il leur fait voir ce qui reste de tant de grandeur , de 
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tant de gloire. Dans cette convocation générale, il y a un 
appel particulier pour les hommes de guerre, pour 
les âmes intrépides et guerrières, et il les presse, avec le 
roi de la terre, de servir aussi le Roi du ciel qui leur 
comptera un soupir et un verre d'eau donné en son nom 
plus que tous les autres ne feront jamais de tout leur sang 
répandu. A. toutes les puissances du siècle ainsi réunies 
devant la dépouille d'un héros, il adresse l'invitation 
solennelle de profiter de l'exemple de ses vertus. Enfin 
il s'avance lui-même, et pour la première fois, dans sa 
longue carrière oratoire, se mettant personnellement 
en scène, il adresse ses adieux tout à la fois au prince 
et à la chaire chrétienne. 

a Pour moi, s'il m'est permis après tous les autres de venir 
rendre les derniers devoirs à ce tombeau, ô prince, le digne sujet 
de nos louanges et de nos regrets ! vous vivrez éternellement dans 
ma mémoire ; votre image y sera tracée, non point avec cette au- 
" dace qui promettait la victoire ; non, je ne veux rien voir en 
vous de ce que la mort y efface. Vous aurez dans cette image des 
traits immortels : je vous y verrai tel que vous étiez à ce der- 
nier jour sous la main de Dieu , lorsque sa gloire sembla corn--, 
mencer à vous apparaître. C'est là que je vous verrai plus triom- 
phant qu'à Fribourget à Rocroy ; et, ravi d'un si beau triomphe, 
je dirai en action de grâces ces belles paroles du bien-aimé disciple : 
Et hœc est Victoria quœ vincit mundum, fides nostra : « La véri- 
table victoire, celle qui met sôus nos pieds le monde entier, c'est 
notre foi. » Jouissez, prince, de cette victoire ; jouissez-en éter- 
nellement par l'immortelle vertu de ce sacrifice. Agréez ces derniers 
sacrifices d'une voix qui vous fut connue. Vous mettrez fin à 
tous ces discours. Au lieu de déplorer la mort des autres, grand 
prince, dorénavant je veux apprendre de vous à rendre la mienne 
sainte-, heureux si, averti par ces cheveux blancs du compte que 
je dois rendre de mon administration, je réserve au troupeau que 
je dois nourrir de la parole de vie les restes d'une voix qui tombe 
et d'une ardeur qui s'éteint. * 

Sur cette péroraison, unique dans l'éloquence fran- 
çaise, et sur l'ensemble de l'oraison funèbre, Chateau- 
briand a trouvé d'admirables paroles, gravées dans la 
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mémoire de tous les hommes de goût et qu'il est im* 
possible de ne pas reproduire. Bossuet n'a jamais été 
loué en plus noble langage. 

a Nous avions cru pendant quelque temps, dit Cha- 
teaubriand, que l'oraison funèbre du prince de Condé, 
à l'exception du mouvement qui la termine, était géné- 
ralement trop louée; nous pensions qu'il était plus aisé 
comme il Test en effet, d'arriver aux formes d'éloquence 
du commencement de cet éloge qu'à celles de l'oraison 
de Madame Henriette : mais quand nous avons lu ce 
discours avec attention ; quand nous avons vu l'orateur 
emboucher la trompette épique, pendant une moitié de 
son récit, et donner, comme en se jouant, un chant 
d'Homère; quand, se retirant à Chantilly avec Achille en 
repos, il rentre dans le ton évangélique et retrouve les 
grandes pensées, les vues chrétiennes qui remplissent 
les premières oraisons funèbres; lorsque, après avoir 
mis Condé au cercueil, il appelle les peuples, les princes, 
les prélats, les guerriers, au catafalque du héros; lorsque 
enfin, s'avançant lui-même avec ses cheveux blancs, il 
*fait entendre les accents du cygne, montre Bossuet un 
pied dans la tombe, et le siècle de Louis XIV, dont il a 
l'air de faire les funérailles, prêt à s'abîmer dans l'éter- 
nité, à ce dernier effort de l'éloquence humaine, les 
larmes de l'admiration ont coulé de nos yeux, et le livre 
est tombé de nos mains (1). » 

Louis XIV avait ordonné qu'on rendît les plus grands 
honneurs à Condé. Les vastes nefs de Notre-Dame de 
Paris, fermées aux rayons du jour, étaient éclairées 
d'innombrables lumières; le catafalque orné de titres et 
d'inscriptions et entouré de colonnes, s'élevait jusqu'aux 
voûtes de la cathédrale. C'est au milieu de cette splen- 
deur funèbre que Bossuet fit entendre sa \oix, le 10 
mars 1687. 

(1) Génie du christianisme. 
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Avec le prince de Condé se termine l'admirable série 
des Oraisons funèbres. Chacun de ces éloquents discours 
est le tableau d'une vie considérable, mêlée aux plus 
grands faits de l'époque. Tout le dix-septième siècle est 
là, groupé autour de personnages célèbres qui y ont 
joué le principal rôle. Les controverses religieuses et la 
lutte contre le jansénisme remplissent l'oraison funèbre 
de Nicolas Cornet. Dans celle de la reine Henriette, se 
déroule l'histoire de la Révolution d'Angleterre et des 
conséquences de la Réforme; c'est le récit de la plus 
terrible commotion politique et de la plus déplorable 
insurrection religieuse qu'aient vues les temps modernes. 
A propos de Marie-Thérèse, Bossuet se laisse aller à l'é- 
loge de Louis XIV et donne toute une vue d'ensemble sur 
les glorieux commencements du grand règne. La prin- 
cesse Palatine lui fournit l'occasion de rappeler les in- 
trigues et les agitations de la Fronde ; Le Tellier, de 
louer la révocation de l'édit de Nantes. Mais c'est avec 
Condé surtout qu'il se donne carrière; les plus brillants 
faits d'armes et les plus fameuses victoires d'un siècle 
qui compta tant de batailles et d'exploits guerriers, soj|t 
rapportés dans leurs moindres circonstances, avec une 
admiration complaisante qui va jusqu'à l'enthousiasme. 
Et Bossuet ne se borne point à raconter les faits et à 
célébrer les héros ; il remonte aux causes, découvre 
les conséquences el restitue aux hommes et aux choses 
leur valeur propre et leur véritable caractère. 

Etranger à toutes les passions qui s'agitent autour de 
lui, il a observé ou traversé les événements en spec- 
tateur paisible et désintéressé, sans prendre parti, at- 
taché aux seuls intérêts de la justice et de la vérité. 
Aussi, au milieu du siècle dont il fait l'histoire, en face 
des puissances qui t'écoutent, il se sent à l'aise pour 
apprécier les contemporains, avec toute l'impartialité 
et l'autorité souveraine d'un juge. L'oraison funèbre 
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n'a guère été pour la plupart de ses devanciers Qu'une 
œuvre académique et pour leurs auditeurs qu'un spec- 
tacle : Bossuet, le premier, y introduit la liberté apo- 
stolique et en fait un ministère sacré. Les morts illustres 
sont loués sans doute de leurs qualités, de leurs actions 
d'éclat, surtout de leurs vertus chrétiennes, et ils sont 
loués avec une effusion et une magnificence faites pour 
satisfaire les exigences légitimes de la douleur ; mais, 
en même temps, ils sont blâmés de leurs faiblesses et 
repris de leurs fautes avec une sainte indépendance 
qui décharge et soulage la conscience publique. Par ce 
côté, l'Oraison funèbre devient en vérité une branche 
de la prédication et se rattache de tout près au sermon. 
Sous l'orateur, sous le panégyriste apparaît le minisire 
de Dieu, le prêtre. Bossuet n'a jamais pu oublier qu'il 
avait charge d'âmes et qu'il était évêque. 



IV. 



Deux orateurs du dix-septième siècle, Fléchier et 
llàscaron, sont encore connus pour leurs oraisons fu- 
nèbres. L'un et l'autre ont joui auprès de leurs contem- 
porains d'une réputation supérieure à leur mérite; 
l'un et l'autre sont très en dessous de Bossuet et ne 
peuvent en aucune façon lui être comparés; ils n'ont 
produit qu'un seul chef-d'œuvre ; c'est le discours qu'ils 
ont consacré à la mémoire de Turenne. 

Esprit Fléchier naquit le 19 juin 1632, à Pernes, 
daus le Gomtat Venaissin, d'une famille noble mais 
pauvre (1). Il fut élevé par son oncle, le P. Hercule 
* 

(1) Une histoire de Fléchier manquait encore ; ello vient enfin d'être donnée 
au public. M. Delacroix, vicaire delà cathédrale de Nîmes, en est l'auteur. C'est 
un biographe de la famille de M. Floquet, patient, chercheur, surtout abondant 
et complet. La jeunesse du spirituel et brillant abbé, la glorieuse carrière du 
prédicateur! l'apostolat fécond et Irop peu connu de l'évéquo, sont racontés 
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Aadiffret, qui fut général des Pères de la Doctrine 
chrétienne (1). Ce religieux était un brillant orateur. 
Ses sermons avaient tant de succès que les prédicateurs 
contemporains les lui empruntaient volontiers, au risque 
de faire dire par des auditeurs malins qu'ils recommen- 
çaient les travaux d'Hercule. 

Après avoir terminé ses études, le jeune Fléchier entra 
dans la Congrégation des Doctrinaires. Il y demeura 
douze ans, de 1647 à 1659. Il professa les humanités en 
différentes villes, et la rhétorique à Nar bonne. Toute 
celte période de jeunesse fut donnée à de premiers es- 
sais de prédication et surtout aux exercices scolaires 
et aux travaux de collège. On a trouvé des composi- 
tions de Fléchier qui remontent à cette époque, des 
drames, des poèmes, des discours, tous en latin. L'un 
de ces discours a pour titre : Pro Aranea. C'est un spé- 
cimen singulier des amusements littéraires du temps. 

En 1659, le P. Hercule mourut à Paris. Son neveu s'y 
rendit en toute hâte, mais n'arriva pas à temps pour 
recevoir ses derniers adieux. Il demanda de résider à 
Paris, où les amis de son oncle, et Gonrart en particulier, . 
l'avaient accueilli avec empressement. On ne crut pas 
devoir accéder à sa demande; pour rester sur un plus 
vaste théâtre et au centre même des lumières, Fléchier 
se sépara des Doctrinaires. Mais il se sépara doucement 
et respectueusement, et demeura toujours l'ami de cette 
Congrégation, qui avait été sa nourrice et sa mère. 

Ici commence la seconde partie de la vie de Fléchier, 
la période plus particulièrement littéraire, donnée au 
bel esprit et marquée par la publication des fameux 

dans ce livre, aveo une précieuse richesse de détails. Rien de ce qui touche 
à Fléchier, à m vie ou à ses œuvres, n'y est omis. C'est un outrage définitif 
qui résume tow les travaux antérieurs et que personne ne sera tenté de refaire. 
(1) Lee Pères de la Doctrine Chrétienne avaient été fondés i Avignon, par 
César de Bus, sur la fin du seizième siècle. Comme les Jésuites et les Oratoriens, 
ils m livraient à l'éducation de la jeunesse et aussi tu ministère de la prédication, 
II M 



*■ 
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Mémoires sur les Grands Jours d'Auvergne* Elle s'étend 
jusqu'en 1672, date de la* première de ses oraisons 
funèbres. 

Conrart introduisit son jeune ami à l'hôtel de Ram- 
bouillet, alors sur son déclin et en pleine décadence. 
Fléchier y rencontra Montausier qui le recommanda 
à Chapelain, le grand distributeur des munificences 
royales. An collège, Fléchier avait fait beaucoup de vers 
latins, comme élève et comme professeur. C'est paF les 
vers latins qu'il essaya d'arriver à la réputation; il en 
fit sur la paix des Pyrénées, sur la naissance du Dau- 
phin, sur le carrousel de 1662. Chapelain les goûta et, 
dans sa fameuse liste des gens de lettres à pensionner» 
accorda cette mention honorable qui avait bien alors 
son prix : a Fléchier est encore un très-bon poète 
latin », 

Pour se créer des ressources et pouvoir vivre, Flé- 
chier entra dans la maison de M. de Caumartin, maître 
des requêtes, en qualité de précepteur de son fils (l).ll 
y était depuis trois ans lorsque s'ouvrirent les Grands 
Jours d'Auvergne. Les Grands Jours étaient des assises 
extraordinaires que des commissaires du roi allaient 
tenir dans les provinces, où les désordres paraissaient 
plus considérables et plus impunis. Ces jugea, revêtus 
d'une autorité souveraine et sans appel, étaient choisis 
parmi les membres du parlement de Paris et les maîtres 
des requêtes. A ce titre, M. de Caumartin fit partie du 
tribunal envoyé par Louis XIV, à Ciermont. Fléchier 
l'accompagna, et, pour égayer à son retour la brillante 
et frivole société qu'il avait laissée à Paris, il écrivit une 
relation de son voyage. M. de Caumartin, son patron, 



(1) C'est de ce fils, do l'élève de Fléchier, devenu Magistrat distingué, que 
parle Bcileau, en 1698, du» 1» XV satire ; 

Chacun de l'équité ne fait pas son. (Unbeaiii; 
Tout n'est pas Caumariith Wiaos, ii d'AftiMBSMu. 
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dominait Messieurs des Grands Jours par la distinction 
et la politesse de l'esprit : sa maison fit naturellement 
un centre pour eux et pour les notables de la ville. 
a Fiéchier, dit spirituellement M. Sainte-Beuve, d'un 
cem du ôaJo* ceùt il saunait et causait avee grôee, vit 
tout et vit bien. C'était, on to conçoit, une partie de 
plaisir et un régal unique pour ce beau monde de Paris» 
que cette expédition et ces quartiers d'bt ver au cœur 
d'une province réputée des plus sauvages, oette série 
do grands crimes, ces exécutions exemplaire* aux- 
quelles on n'était pas accoutumé de si près et entre» 
mêlées de dîners, de bals et d'un véritable gala gpr- 
pétueL Chapelle et Bachaumont, dix ans auparavant, 
avaient écrit une relation de leurs voyages pour bien 
moins. TaUemant des Réaax, vers le même temps, notait 
des historiettes qui étaient moins piquantes et moins 
relevées en saveur (1). Flécbier, à sa manière, fit donc 
comme eux ; il écrivit ses historiettes et son voyage ; 
il tint son journal (2). » 

Lee Mémoires sur les Grands Jours renferment tontes 
sortes d'épisodes. Il y en a d'innocents et faits unique-» 
ment pour amuser. 11 y en a de fort tristes, propres à 
exciter de légitimes regrets dans l'esprit de bien des 
lecteurs* Parmi cette série de crimes que ki Cour sou- 
veraine eut à juger, plusieurs ont des circonstances 
tellement horribles, ou tellement honteuses que la bien- 
séance la plus ordinaire obligeait de les laisser dans 
l'oubli. Tout l'esprit du monde ne peut pas faire que 
certaines choses ne soient répréhensibles, au double 
point de vue de la morale et de la religion. Sens doute il 
a été dit que la société où vivait l'auteur poussait loin 

(I) HéU* l e'eet Flôchkr W-ra4ma qui «Herbe le reppreekemeot, H #ft tel 
de Mt petit* récit» qui ne le cède pee en tteeneo toc pli» vflUtoef MfJil*tf*r 
de TaUemant» 

(*) Introduction kl* nouvelle édition dei Mimoirti sur les Grandi Jours, 
Pari*, 186*. 
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la tolérance, et qu'elle se scandalisait moins facilement 
que nous. Mais Fléchier était prêtre et il était tenu à 
plus de délicatesse de langage et à d'autres scrupules 
que le commun des écrivains. A nos yeux, sa véritable 
et sa seule excuse est que les Mémoires ont été composés 
pour être lus en petit comité, et qu'ils ne devaient ja- 
mais être livrés à l'impression. La gloire du grand 
évoque, dont les mœurs, sinon le langage, furent tou- 
jours irréprochables, aurait gagné à ce que ce singulier 
écrit de jeunesse qui n'était pas destiné à la publicité, 
fût resté dans l'ombre du manuscrit. 

Quant au style, il a de précieux mérites de correction, 
de justesse et de pureté. C'est une phrase savante, 
nourrie d'expressions de choix, avec une ampleur, une 
abondance, une harmonie qui dénotent un maître. 
Malheureusement, l'ampleur est traînante, l'abondance 
parfois excessive, et l'harmonie un peu molle. Surtout 
le défaut capital apparaît déjà, l'abus de l'antithèse. Il 
y a des antithèses partout, aussi bien dans les plus 
graves et les plus sérieux récits qu'aux endroits légers 
qji plaisants et qui supportent mieux le luxe et la pa- 
rure du style. L'histoire la plus affreuse des Grands 
Jours, un crime horrible et dont les détails sont lamen- 
tables, est racontée avec un redoublement malséant 
d'antithèses élégantes et recherchées. Cette dépense 
d'esprit, ces plaisanteries prolongées sur un très-dou- 
loureux sujet, outre qu'elles sont une faute grossière de 
goût, causent une sorte d'impatience et un méconten- 
tement véritable. Il n'est pas possible de chercher à 
briller et à plaire plus mal à propos et en moins favo- 
rable occasion (1). 

(1) Si le plan de notre ouvrage permettait de s'arrêter plus longuement aux 
Mémoirei tur Ut Grand» Jours, bien des points seraient à noter, qui ont leur 
importance dans l'histoire littéraire. Il suffira d'indiquer ici quelques-uns des 
principaux. 

Gomme Chapelle» Fléchier fait la rencontre de précieuses do province. U les 
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A son retour d'Auvergne, Fléchier mena une vie plus 
sérieuse, plus conforme au caractère sacré dont il étqgt 
revêtu. Il commença à se faire connaître par ses ser- 
mons, et, au bout de quelques années, par des oraisons 
funèbres. Ce fut en 1672, trois ans après l'admirable 
éloge de la reine d'Angleterre, qu'il prononça son pre- 
mier discours de ce genre. Dans l'espace de dix-huit 
années, dont les treize premières restèrent libres par le 
silence de Bossuet dans la chaire, Fléchier composa 
les huit éloges qui ont fait sa gloire (I). 

peint tout au long et demain de maître. LesMadelonsetlesCathos de l'Auvergne 
défilent successivement sous les yeux du lecteur. Le récit de la visite que trois 
d'entre elles rendent au jeune abbé est un morceau achevé, une véritable scène de 
ia meilleure et de la plus piquante comédie. 

A propos de comédie, Fléchier trouve moyen de faire acte de reconnaissance 
envers Chapelain. Des oomédiens étalent venus distraire Messieurs des Grands 
Jours et s'étaient permis, paraît-il, de réciter publiquement la parodie satirique de 
Chapelain décoiffé* Ordre leur fat immédiatement signifié de s'abstenir de cette 
méchante pièce, composée par quelques envieux, « contre un homme dont la 
vertu, laprudence et l'érudition sont connues partout où il y a des gens de bien ! » 

Fléchier, comme la plupart des lettrés contemporains, est admirateur et par- 
tisan de Port-Royal. 11 raille agréablement les bons Pères et se moque des 
dévotions qu'ils ont établies à Clermont. Il est telle page sur les joyeux de pro- 
fanais que les Jésuites font chanter, dans leur église étincelante de lumières et 
parée comme aux jours de fête, qui, par la verve et la malice, rappelle les en- 
droits les mieux réussis des Provinciales. 

A coté de ees passages plaisants, délicats et fins, se trouvent de jolies descriptions, 
d'agréables et riants paysages. La route entre Riom et Clermont peut-elle être 
mieux figurée et plus vivement peinte à l'imagination ? « On découvre en éloi- 
gnement les montagnes du Fores d'un côté, et une grande étendue de prairies, 
qui sont d'un vert bien plus frais et plus vif que celui des autres pays. Une 
infinité de petits ruisseaux serpentent dedans, et font voir un beau cristal 
qui s'écoule a petit bruit dans un lit de la plus belle verdure du monde. On 
voit de l'autre côté, les montagnes d'Auvergne fort proches, qui bornent la vue si 
agréablement, que les yeux ne voudraient point aller plus loin. » — « Fléchier, 
observe M. Sainte-Beuve, en chaque occasion, aura de ces descriptions un peu 
maniérées et qui empruntent volontiers aux choses des salons, au cristal, a i'éme- 
rande, à l'émail, leurs termes de comparaison et leurs images ; toutefois, sous l'es» 
pression artificielle, on sent un eertain goût et un sentiment fleuri de la nature. • 

(1) Voici la liste des personnages illustres qui ont eu l'honneur d'être loués par 
Fléchier. En 1672, Madame de Montausier; en 1675, la duchesse d'Aiguillon, nièce 
de Richelieu ; en 1676, Turenno ; en 1679, le premier président de Lamoignon ; 
en 1683, Marie- Thérèse ; en 1686, Le Tellier, enfin en 1690, la grande Dauphine 
et Monsieur de Montausier. 
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Il est certain que Fléehier était bien doué pour l'o- 
pûson funèbre et que cette espèce d'éloquence conve- 
nait à la nature de 9on talent. Il avait beaucoup vécu 
dans les salons et fréquenté la partie la plus délicate 
de la société polie, celle qui devait précisément former 
le fond habituel de son auditoire. Outre l'usage du 
monde, on lui reconnaissait une variété de connais- 
sances assez grande pour qu'il lui fût possible d'aborder 
indifféremment et sans trop de gène la vie d'un ministre 
comme Le Teliier, ou d'une grande dame lettrée comme 
Madame de Montausier, ou d'un magistrat éminent 
comme Lamoignon, Ajoutez qu'il était écrivain pour le 
moins autant qu'orateur et qu'il connaissait toutes les 
ressources de l'art et toutes les finesses du métier, plus 
qu'il ne se laissait aller à la verve de l'inspiration ou 
à la fougue de l'éloquence . Tout faisait de l'oraison fu- 
nèbre son véritable domaine, sans excepter l'action 
oratoire, étudiée comme tout le reste, et qui, paraît~il, 
produisait de très-grands effets. Sa vois, naturellement 
un peu faible et traînante, mettait l'auditeur dans la 
disposition convenable pour s'affliger avec lui. 11 ne la 
maintenait pas du reste sur le même ton, mais il savait 
la modérer ou la déployer, pour le besoin de sa phrase 
harmonieuse et savante. 

La première oraison funèbre de Fléehier eut un grand 
soceès en son temps et fut très-goûtée des contempo- 
rains (t). En la relisant de nos jours, on est tenté de la 

(4) Madame de Stf vigne en farda longtemps le seuvenif . Dix-tait ans plus tard, 
•lie la relirait encore et l'enveloppait dam une chaude admiration avec les plui 
frands ctefk-d'œmvr* cCélofUeno*. 

« Ncvs reliions des rogatons que net» trouvons sens nette main, par exemple 
toutes tes belles oraisons fenèbres de Monsieur de Meaux, de Monsieur Tabbé 
Fléehier, de Monsieur Mascason, du Bourdaloue ; nous repleureas Monsieur de 
Turenne, Madame de Montausier, Monsieur le Prince, feu Madame, Js reine 
d'Angleterre ; nous admirons ce portrait de Gromwell. Ce sont des chefs-feeuvre 
<f éloquence qui charment l'esprit. Il ne faut peint diro ; Oh 1 cela est vieox ; 
non, cela n'est point vieux, cela esi divin. * (14 janvier 1690). 
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trouver d'un ton bien calme et, s'il est permis de le 
dire, bien froide dans son ordonnance régulière et sa 
majestueuse beauté. Le cœur se demande pourquoi 
l'ami de Madame de Montausier parle ainsi d'elle pres- 
que en étranger et sacrifie aux exigences de je ne sais 
quelle dignité oratoire mal entendue, ses plus intéres- 
sante souvenirs et jusqu'à l'accent de l'émotion person- 
nelle. C'est alors surtout qu'on se prend à regretter 
Bossuet et qu'on se souvient, pour les admirer et en 
être touché davantage, des regrets si vifs qu'il a ex- 
primés sur la tombe de Madame ou de Condé. 

Quelques mois après le discours consacré à la mé- 
moire de M me de Montausîer, Godeau mourait et l'Aca- 
démie ouvrait ses portes à Fléchier ; il y fut reçu, le 12 
janvier 1673, le même jour que Racine. Toute la Cour, 
toute la société élégante et polie était à la séance. Le 
grand poète fut vaincu par l'habile et disert orateur. 
Fléchier eut la parole le premier ot fit à l'adresse du 
Roi, vainqueur de la Hollande, un compliment de cir- 
constance si bien tourné qu'il enleva les applaudis- 
sements de l'assemblée. Quant vint le tour de Racine, 
on sait que, peu habitué à parler en public, il se laissa 
gagner par rémotion et gâta son discours par la trop 
grande timidité avec laquelle il le prononça. 

L'oraison funèbre de Turenne laisse loin derrière celle 
de Madame de Montausier ; c'est, comme a dit Voltaire, 
le grand chef-d'œuvre de Fléchier. Mascaron avait déjà 
traité le même sujet et son discours lui avait valu d'u- 
nanimes applaudissements, a M. de Tulle, écrivait 
Madame de Sévigné, a surpassé tout ce qu'on espérait 
de lui dans l'oraison funèbre de M. de Turenne ; c'est 
une action pour l'immortalité (I). » Deux mois plus 
tard, elle revenait encore sur celle pièce d'éloquence et 

(1) Novembre 1075. 
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l'impression restait favorable , l'enthousiasme n'était 
en rien refroidi. « Il me semble n'avoir jamais rien vu 
de si beau que cette pièce d'éloquence. On dit que l'abbé 
Fléchier veut la surpasser, mais je l'en défie; il pourra 
nous dépeindre un héros, mais ce ne sera pas M. de Tu- 
renne; et voilà ce que M. de Tulle a fait à mon gré 
divinement. La peinture de son cœur est un chef* 
d'œuvre. Je vous avoue que j'en suis charmée; et si 
les critiques ne l'estiment plus depuis qu'elle est im- 
primée. 

Je rends grâces aux Dieux de n'être point Romain (1). » 

Fléchier parla; Madame de Sévigné le lut, revint de 
son jugement et reporta sur le second orateur toute la 
vivacité de son admiration pour le premier, c Madame 
de Lavardin, dit-elle, me parla de l'oraison funèbre du 
Fléchier : nous la fîmes lire, et je demande mille et 
mille pardons à Monsieur de Tulle, mais il me paraît 
que celle-ci est au-dessus : Je la trouve plus également 
belle partout (2). » La postérité a pensé comme Madame 
de Sévigné ; même, en souscrivant à son jugement, elle 
en a adopté les motifs. Mascaron a des endroits su- 
blimes et comme des bouffées d'éloquence, où il atteint 
presque à la sublimité de Bossuet. Mais il ne reste pas 
à ces hauteurs, il retombe et se laisse aller à des fautes 
de goût que ses beautés rendent plus choquantes. Flé- 
chier n'a jamais de ces écarts et ne donne point ainsi 
prise à la critique ; il se soutient à peu près toujours 
au même niveau ; son éloquence est plus également 
belle partout. 

L'exorde de Fléchier est connu de tout le monde : 
c'est une page classique qui a été souvent citée pour son 
harmonie majestueuse et sombre et pour le sentiment 

(1) 1« Janvier 1076. 

(2) 28 Mai* 1676. 



LES ORAISONS FUNÈBRES. 297 

de profonde douleur qui y règne. Le texte«est emprunté 
au premier livre des Machabées ; il peint l'impression 
causée sur le peuple d'Israël par la mort de son libé- 
rateur. Fleverunt eum omnis populus Israël planctu ma- 
gno, et lugebant dies multos, et dixerunt: Quomodo cecidit 
potens, qui salvum faciebat populum Israël? Aucune pa- 
role ne pouvait s'appliquer avec plus de vérité au dou- 
loureux étonnement de la France entière à la nouvelle 
qu'elle avait perdu son vaillant défenseur (i). Ainsi en- 
gagé, l'exorde roule tout entier sur le parallèle des 
deux héros, de Judas Machabée et de Turenne. On y lit 
ces lignes admirables, Tune des plus belles pages de la 
langue française. 

c Au premier bruit de ce funeste accident, toutes les villes de 
Judée furent émues,des ruisseaux de larmes coulèrent des yeux de 
tous les habitants. Us furent quelque temps saisis, muets, immo- 
biles. Un effort de douleur rompant enfin ce long et morne si- 
lence, d'une voix entrecoupée de sanglots que formaient dans 
leurs cœurs la tristesse, la pitié, la crainte, ils s'écrièrent : c Com- 
ment est mort cet homme puissant qui sauvait le peuple d'Is- 
raël? » A ces cris, Jérusalem redoubla ses pleurs, les voûtes du 
temple s'ébranlèrent, le Jourdain se troubla, et tous ses rivages 
retentirent du son de ces lugubres paroles : « Gomment est mort 
cet homme puissant qui sauvait le peuple d'Israël (2)? » 

Turenne, ainsi que Condé, avait été rebelle, et Fié- 
chier se trouvait, pour rappeler une circonstance aussi 
délicate, dans le même embarras que Bossuet. 11 sut se 

(i) S'il tout en croire Maury, Fléchier, auditeur de Mascaron, trembla qu'il 
ne lui ravit ce texte exceptionnellement heureux. Par bonheur, l'évéque de TnUe 
choisit, parmi les Psaumes, un verset insignifiant, « Soulagé alors de la crainte 
dont il était suffoqué, Fléchier ne put s' empêcher de dire à ses voisins, qui 
avaient remarqué son agitation : Me voilà tranquille. Je ne redoutais que son texte; 
je tremblais qu'il n'eût pris le mien; il peut dire à présent tout ce qu'il voudra; 
j'applaudirai de bon cœur. • J'ai peur que les détails et peut-être le fond de cette 
historiette assez invraisemblable ne soient de pure invention. 

(2) Le retour de cette citation Biblique est d'un effet dramatique, mais décèle 
peut-être trop d'art et de recherche. Les beautés de Bossuet paraissent moins cal- 
culées, plus spontanées et plas naturelles. 

11 *7. 
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tirer de cette situation difficile aveo non moins de bon- 
heur. Bossuet avait avoué la faute de son héros avec 
cette franchise courageuse qui ne cherche point à dé* 
guiser la faiblesse d'au moment, quand on lui peut op- 
poser une vie entière de vertus. Fléchier y mit plus 
d'artifice et dépensa Coûtes les ressources de son art 4 
diminuer des torts qu'il présentait habilement comme 
plus ou moins partagés par les plus fidèles sujets. 

€ Souvenez-vous, Messieurs, dit-il, de ce temps de désordre 
et de trouble, où l'esprit ténébreux de discorde confondait te 
devoir avec la passion, le droit avec l'intérêt, la bonne caase avec 
la mauvaise ; où les astres les plus brillants souffrirent presque 
tous quelque éclipse ; et les plus fidèles sujets se virant 
entraînés malgré eux par le torrent des partis, comme ces pilotes 
qui se trouvent surpris de l'orage en pleine mer, sont contraints 
de quitter la route qu'ils veulent tenir, et de «'abandonner poer 
un temps au gré «tes vents et de la tempête. Telle est la justice 
de Dieu ; telle est l'infirmité naturelle des hommes. Hais le sage 
revient aisément à soi ; et il y a, dans la politique comme dans 
la religion, une espèce et pêaitence plus glorieuse que l'innocence 
même, qui répare avantageusement un peu de fragilité par des 
vertus extraordinaires, et par use ferveur continuelle. » 

Qui ne voit que Bossuet s'est inspiré de ce passage et 
que la comparaison de la révolte de Coudé aux fautes 
des saints pénitents est en garnie dans cette pénitence plus 
glorieuse que l'innocence même? 

Mascaron, lui aussi, a dû parler des fautes de Tu- 
renne ; il Ta fait à mots couverts et en termes généraux 
qui trahissent son, embarras. L'esprit qui est une mé- 
diocre ressource en pareille matière, lui fournit bien 
quelques traits ingénieux, mais, outre qu'on éprouve 
des doutes fondés sur leur parfaite justesse, ils sont ex* 
primés en assez pauvre langage, très-éloigné de la vé- 
ritable éloquence. 

« Hélas! malheureuse France ! quelle fatale influence te porta 
à répandre tant de sang, et à perdre tant de vaillants liommee, 
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qui eussent pu te reodre maîtresse de l'Europe f Que ne peut-on 
effacer ces tristes années de la suite de ton histoire, et les dérober 
à la connaissance de nos neveux ! Mais, puisqu'il est impossible 
de passer sur des choses que tant de sang répandu a trop vive- 
ment marquées, montrons-les du moins avec ('artifice de ce 
peintre qui, pour cacher la difformité d'un visage, inventa Y art 
du profil. Dérobons h noire vue ce défaut de lumière, et cette nuit 
funeste qui, formée dans la confusion des affaires publiques par 
tant de divers intérêts, fit égarer ceux-mêmes qui cherchaient le 
bon chemin (l). » 

A cette belle oraison funèbre de Turenne , il n'est 
possible de faire qu'un seul reproche sérieux. Turenne 
s'était converti au catholicisme et, pour démontrer que 
l'ambition et l'intérêt n'entraient pour rien dans sa dé- 
termination, la veille d'abjurer, il adressa à Bossuet 
ces mémorables paroles : « Le Roi a daigné m 'insinuer 
plus d'une fois qu'il me ferait connétable, le jour où 
j'abjurerais ma religion ; dites-lui de ma part que je 
vais y renoncer, mais que, devenant catholique par pure 
conviction, je ne dois et n'entends en recevoir aucune 
récompense sur la terre. Assurez-le donc que je ne 
mets point ma conscience à prix, et que je compte assez 
sur l'estime de Sa Majesté pour être bien certain qu'elle 
ne me parlera jamais de la charge de connétable; je 
n'ai pas voulu l'accepter jusqu'à présent par principe 
de conscience, et je crois me devoir à moi-même de la 
refuser tonte ma vie, par un sentiment d'honneur » . 
On se demande pourquoi Fléchier, eu faisant le récit 
détaillé de la conversion, n'a parlé ni de la part déci- 
sive qu'y eut Bossuet, ni surtout de ce généreux lan- 
gage tenu par le grand général au grand évêque. 
Mascaron n'avait eu garde d'oublier une circonstance 
si honorable à son héros , et l'avait montré sollicilé 



(i) Comment dérober à la vue un défaut de lumière ci uao nuit, cl qao 
signifia celle nuit funeste, formée dans la confusion de* aff-iirct ? 11 y • 
incohérence à la (ois duos les idées et dans f expruisiun. 
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par tout ce qui la fortune et la gloire ont de force et 
d'attraits, « Le roi, avait-il dit, eût honoré la plus 
grande vertu de son royaume de la première charge 
de sa couronne, si M. de Turenne eût cru qu'il eût 
été permis de s'élever aux plus grands honneurs de la 
terre, en foulant aux pieds la religion qu'il professait. » 
Gomment, après cela, justifier l'inexplicable silence de 
Fléchier î a II faut l'avouer, dit Maury, Fléchier reste 
fort au-dessous de Mascaron dans son long et froid 
récit de la conversion de Turenne. Mascaron y déploie, 
au contraire, un vrai talent, souvent aussi une belle 
manière d'écrire. On croit môme reconnaître dans son 
langage l'énergique accent et la simplicité sublime de 
Bossuet; par exemple, quand nous présentant son 
héros, la veille d'un combat ou dans l'ivresse de la vic- 
toire, il dit : « M. de Turenne n'a jamais plus vive- 
ment senti qu'il y avait un Dieu au-dessus de sa tète, que 
dans ces occasions éclatantes où presque tous les autres 
l'oublient. C'était alors qu'il redoublait ses prières. On 
l'a vu même s'écarter dans les bois, où, la pluie sur la 
tête et les genoux dans la boue, il adorait dans cette 
humble posture le Dieu devant lequel les légions des 
anges tremblent et s'humilient » . 

Le cadre restreint de ce livre nous oblige à ne point 
parler des autres oraisons funèbres, très-effacées du* 
reste par celle de Turenne. Mieux vaut résumer en 
quelques lignes les traits distinctifs et caractéristiques 
de l'éloquence de Fléchier. 

Comme orateur, il a certainement de grands et pré- 
cieux mérites, trop oubliés peut-être. Les idées abondent 
chez lui, rarement originales ou même très-éievées, 
mais toujours justes, délicates et faites pour plaire à 
des esprits de choix. Il les développe avec abondance, 
même avec richesse; il en tire tout le parti convenable 
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et les met précisément à la place qui leur convient ; 
enfin il excelle à les rattacher ensemble et à les faire 
naître naturellement les unes des autres. C'est un maître 
passé dans l'art de la composition du discours, dans 
Fart plus difficile encore des transitions. Que lui may- 
qua-t-il donc pour être vraiment un grand orateur? 
Rollin le compare à ce rhéteur accompli, nommé Cali- 
dius, dont Cicéron fait dans son Brutus un si agréable 
portrait. Galidius possédait en perfection deux des qua- 
lités qui font l'éloquence : il savait instruire, et il savait 
plaire, mais il était incapable de toucher. Il en est 
malheureusement ainsi pour Fléchier. La seule chose 
qu'il n'ait point est celle que l'art ne donne pas et qui 
nous vient de nature, le don de sentir profondément et 
de pouvoir communiquer aux autres son émotion. Cette 
vivacité, cette franchise d'impressions à laquelle s'aban- 
donne Bossuet et qui font le charme suprême de ses dis- 
cours, sont absentes chez Fléchier. L'étude et la re- 
cherche se trahissent toujours ; l'orateur fait penser à 
lui et trop peu à son héros : il écrit plus qu'il ne parle, 
et il paraît écrire avec effort. Même au point de vue 
restreint du style, ce souci de la forme, trop constant 
et trop visible, fatigue et déplaît. Le lecteur se lasse 
de cette préoccupation excessive des ornements et des 
embellissements du langage, de ces périodes si harmo- 
nieuses, si bien faites, si soigneusement ajustées, de 
ce retour trop fréquent des mêmes figures, en par- 
ticulier de l'antithèse qui est prodiguée jusqu'à la 
satiété. Fléchier subit le sort de Balzac qui lui est sans 
doute très-inférieur, mais auquel il se rattache par une 
frappante analogie de procédé : on a oublié ses pré- 
cieuses qualités pour ne se souvenir que de ses défauts 
et les lui attribuer presque seuls. 

Fléchier ne parut pas souvent en chaire devant 
Louis XIV, et il ne fut appelé à prêcher à la cour que 
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l'aven t de 1682. li s'en acquitta avec succès et fat bientôt 
après nommé évoque de Lavaur, en 1683. De ce siège 
très-secondaire, il fut transféré, au bout «de deux ans, 
au siège plus important de Nîmes. Dans ces deux dio- 
cèses Une fut longtemps que vicaire capitulaire; depuis 
I&82, Rome refusait au roi les bulles d'institution pour 
les évèques française Fléchier attendit la réception des 
siennes jusqu'à Tannée 1692. 

L'épiscopat de Fléchier à Nîme6 mérite les plus grands 
éloges, et Ton doit savoir gréa M. l'abbé Delacroix, 
son historien, d'eu avoir tracé le tableau complet. La 
position était difficile dans un pays que les guerres de 
religion avaient désolé et où les protestants étaient en* 
core très-puissants. L'évêque se donna tout entier à ses 
brebis égarées, et il eut la eonsolation d'en ramener un 
grand nombre au bercail. Aussi le souvenir de sa dou- 
ceur et de sa bonté s'est perpétué, et le nom de Fléchier 
est resté presque aussi populaire à Nîmes , que celui 
de Fénelon à Cambrai, Ces années de charité et de 
zèle furent le couronnement édifiant d'une vie qui avait 
autrement commencé. Il ne resta de l'abbé frivole et 
mondain et du bel-esprit d'autrefois, que le goût per- 
sévérant de la poésie et des lettres. Protecteur de l'aca- 
démie de Nîmes, il en avait établi une, dans son palais 
môme, pour former les jeunes ecclésiastiques. On y 
traitait n'importe quel sujet littéraire, on y lisait des 
pièces de tout genre,, surtout des vers latins, pour les- 
quels Fléchier vieillissant garda les prédilections et l'en- 
thousiasme de la jeunesse. 

Fléchier mourut le 16 février 17iO. 

Jules Mascaron, fils d'un célèbre avocat au parlement 
d\Aix, naquit à Marseille, le 14 mars 1634-. 11 entra, à 
seize ans, dans la congrégation de TOraloire et débuta 
par le professorat. C'est à Saumur, en 1663, que com- 
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menèrent ses succès de prédicateur, Us furent tels 
qu'on était obligé de dresser des échafaudages dans les 
églises, afin de recevoir la foule accourue pour J'é- 
coûter. Dans les grandes villes, à Aix, à Marseille, à 
Nantes, à Pari» môme, il n'excita pas un moindre en- 
thousiasme. Enfin la cour voulut entendre cet orateur 
si recherché; il y débuta par l'avent de 1666 (1). 

Mascaron est resté célèbre par la liberté de son 
langage et les avertissements sévères qu'il ne craignit 
pas de donner à Louis XIV. Dans le carême de 1669, 
il osa développer en sa présence l'histoire des coupables 
faiblesses du roi David et rappeler les paroles du pro- 
phète Nathan au ravisseur de la femme d'Urie : « C'est 
toi qui es cet homme, tu es illevir* — Craignant même 
de n'avoir pas été assez compris, il ajouta : « Si le res- 
pect que j'ai pour Votre Majesté ne me permet de 
dira la vérité que sous des enveloppes, il faut que vous 
ayez plus de pénétration que je n'ai de hardiesse; que 
vous entendiez plus que je ne vous dis, et qu'en ne 
vous parlant pas plus clairement, je ne laisse pas de 
vous dire ce que vous ne voudriez pas qu'on vous dit. 
Mais si, avec toutes ces précautions et tous ces mé~ 
nageaient*, la vérité »e peut vous plaire, craignez 
qu'elle ne vous soit ôtée, et que Jésus-Christ ne venge 
sa pwole méprisée. » 

La leçon était hardie et le coup portait directement. 
Les courtisans s'en émurent et murmurèrent, mais le 
roi leur ferma la bouche par ces généreuses et chré~ 
tiennes paroles : a Le prédicateur a fait son devoir ; 
c'est à nous à faire le nôtre. Deux ans plus tard, le 
P. Mascaron était nommé évêque de Tulle, d'où il fut, 

(i) Masctroo prêcbt «X foi* lofent à la Cour, en 4666, 1668, 1671, 1679, 
*693, i694 ; et six foi* le «lâm*, en 1G67, 1669, 1670, 1675, 1677, 1684. Il 
avait soixante an* lorsqu'il donna sa dernière dation devant Louis XIV, et pour 
lui uwquer le plaisir qu'il prenait à L'entendre. 1q roi lai adrfl&sa pe compliment 
flatteur : « Il n'y a que votre étaquâpia «,«* 0* vieillit poijU. • 
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en 1678, transféré à Agen. Il signala son zèle pour la 
conversion des hérétiques. A son arrivée dans son non- 
veau diocèse, il avait trouvé quarante mille protestants; 
par son application et ses soins, ce nombre fut réduit 
d'un quart. Il mourut le 16 novembre 1703. 

Mascaron était né orateur et grand orateur : son 
éloquence chaude et naturelle contraste avec la parole 
souvent froide et toujours travaillée de Fléchier. Mal- 
heureusement, il manque de mesure, de concision et de 
goût. A ses bons passages, à ceux où l'émotion l'a bien 
inspiré, il est excellent et s'élève presque à la hauteur 
de Bossuet. D'ordinaire, il reste de beaucoup au-des- 
sous. La Harpe, qui lui est impitoyable , raille ses hy- 
perboles gigantesques, la recherche bizarre de ses 
idées, ses rapprochements forcés, et finalement lui 
reproche un fatigant mélange de métaphysique, de 
mysticité et d'enflure. Maury le blâme d'avoir accumulé 
comme à plaisir les citations latines et les souvenirs de 
l'antiquité profane. Thomas se moque agréablement de 
l'abus qu'il a fait de l'esprit et tourne en ridicule cette 
rhétorique de convention qui surcharge son éloquence, 
par exemple, a les comparaisons tirées du soleil levant 
et du soleil couchant, des torrents et des tempêtes, des 
rayons et des éclairs, les expressions ambitieuses d'astres 
fortunés, de fleuves féconds, d'océan quise déborde, d'aigles, 
d'aiglons, etc.... » Tel est, en effet, Mascaron dans la 
plupart ds ses sermons et dans quatre de ses oraisons 
funèbres, et il n'en a fait que cinq (1). 

(4) Mascaron prononça les oraisons funèbres d'Anne d'Autriche (4666), d'Hen- 
riette d'Angleterre et du duc de Beaufort (1670), du chancelier Séguier (1672), 
enfin de Turenne (1675). 

De oes quatre discours, le plus mauvais est l'éloge d'Henriette. D compare sa 
mort soudaine à celle de Caton, de Brutus, d'Othon, de Sénèque et de Porcie. Cest 
là qu'on lit, pour peindre l'impression de douleur que le roi ressentit au chevet de 
Madame mourante : « Le grand, l'invincible et le magnanime Louis, i qui l'antiquité 
eût donné mille cœurs, elle qui les multipliait dans les héros selon le nombre de 
leurs qualités, se trouve $an$ oœur à ce speotade 1 ■ 
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L'oraison funèbre de Turenne est le chef-d'œuvre 
de Mascaron ; ce n'est point, nous l'avons déjà dit, un 
discours parfait dans son ensemble, mais il s'y trouve 
des parties d'une beauté supérieure et qui emportent 
l'admiration. Telle est cette peinture du cœur de Tu- 
renne dont M me de Sévigné faisait tant de cas (1). La 
simplicité du héros, sa modestie, son désintéressement 
y sont retracés avec une dignité et une noblesse de pen- 
sées, avec une fermeté de langage que ne peuvent 
égaler les délicatesses et les artifices de son rival. 
Telle est encore la description émue du deuil universel 
qui suivit la mort du grand capitaine. Au lieu de l'éclat 
et de la poésie qui brillent dans l'exorde de Fléchier, 
voici une éloquence, grave, mâle, simple, fortement 
empreinte de dignité et de grandeur. 

« Persoane n'apprit la mort de Turenne qui ne crût d'abord 
l'armée du roi taillée en pièces, nos frontières découvertes et 
les ennemis prêts à pénétrer dans le cœur de l'Etat. Ensuite, ou- 
bliant l'intérêt général , on n'était sensible qu'à la pe/te de ce 
grand homme. Le récit de ce funeste accident tira des plaintes de 
toutes les bouches, et des larmes de tous les yeux. Chacun à 
l'envi faisait gloire de savoir et de dire quelque particularité de 
sa vie et de ses vertus. L'un disait qu'il était aimé de tout le 
monde sans intérêt ; l'autre qu'il était parvenu à être admiré sans 
envie ; un troisième, qu'il était redouté de ses ennemis sans en 
être haï ; mais enfin, ce que le roi sentit sur cette perte, et ce 
qu'il dit à la gloire de cet illustre mort, est le plus grand et le 
plus glorieux éloge de sa vertu. Les peuples répondirent à la 
douleur de leur prince. On vit dans les villes par où son corps a 
passé, les mêmes sentiments que l'on avait vusautrefois sous l'em- 
pire des Romains, lorsque les cendres de Germanicus furent por- 
tées de la Syrie au tombeau des Césars. Les maisons étaient 
fermées ; le triste et morne silence qui régnait dans les places 
publiques n'était interrompu que par les gémissements des habi- 
tants ; les magistrats en deuil eussent volontiers prêté leurs épaules 

(1) Et Fléchier aussi, « II ne m'appartient pas, dit-il, de pénétrer jusqu'au 
fond de ce cœur magnanime, et il était réservé à une bouche plos éloquente que 
la mienne d'exprimer tous ses mouvements et toutes ses inclinations intérieures. • 
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pour le porter de ville en ville ; les prêtres et les religieux à 
l'envi l'accompagnaient de leurs larmes et de leurs prières. Les 
villes pour lesquelles ce triste spectacle était tout nouveau, faisaient 
paraître une douleur encore plus véhémente que ceux qui rac- 
compagnaient; et, comme si en voyant son cercueil, on l'eût perdu 
une seconde lois, les cris et les larmes recommençaient. * 

Pour en finir avec l'histoire de l'oraison funèbre au 
dix-septième siècle, il faut nommer Bourdaloue qui 
s'essaya aussi dans ce genre. 11 fit successivement Té- 
loge de deux princes illustres, le père du grand Condé 
et Condé lui-même (1). L'éloquent jésuite parla cinq 
semaines après Bossuet. Quand on relit son discours, 
il est difficile de comprendre renthousiasme de M me de 
Sévigné; surtout on ne peut admettre avec elle qu'il se 
soit surpassé lui-même. Bourdaloue n'était pas fait pour 
l'oraison funèbre qui demande la richesse et la fécon- 
dité de l'imagination. Il le comprit et se renferma .dés- 
ormais dans le sermon, où sa gloire repose sur des 
chefs-d'œuvre véritables et d'un mérite incontesté, 

(l)168?eilC87. 



CHAPITRE TROISIÈME. 



Discours sur l'histoire universelle. 



I 



Afin d'étudier d'ensemble les sermons et les orai- 
sons funèbres , il a fallu ne point suivre Tordre des 
temps et paraître oublier Bossuet, pour s'occuper uni- 
quement de ses discours. La succession naturelle des 
événements, dans cette vie si pleine de grandes choses, 
nous oblige de revenir sur nos pas et de remonter à 
l'année 1671. C'est alors que commence Téducatiou 
du grand Dauphin, fils de Louis XIV; elle dura jusqu'en 
4680. Il est nécessaire d'en rappeler ici les principaux 
traits. 

A juger par les apparences, ces dix années consa- 
crées à l'instruction d'un enfant, auraient pu être mieux 
employées pour la gloire du grand orateur. Dans la 
réalité, il n'était pas de travail plus important et qui 
devait être plus fécond. Ce n'était pas chose de médiocre 
conséquence que de préparer à un roi tel que Louis XIV 
un successeur digne de lui, et, selon la remarque d'un 
homme d'État de l'époque, toute la chrétienté avait inté- 
rêt dans cette éducation royale (1). Tel était le sentiment 
des plus éminents d'entre les contemporains. Nicole 
rapporte que Pascal, lors de la naissance de Monsei- 

(1) Pomponne. 
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gneur, s'était écrié que « nul emploi, au monde, ne lui 
eût plus agréé que celui d'instituteur de l'héritier pré- 
somptif de la couronne de France » ; ajoutant que, 
a pour s'acquitter d'une telle tâche, il eût volontiers 
sacrifié sa vie ! » Bossuet fut de l'avis de Pascal, et, 
bornant ses pensées à la mission importante qu'il avait 
acceptée, il y employa toutes ses facultés et tout son 
génie. Il fit plus encore ; ayant toujours à Fesprit qu'on 
avait remis entre ses mains le sort même de la France, 
il s'efforça d'élever l'éducation du jeune prince aux 
proportions d'une grande œuvre nationale, a L'instruc- 
tion de Monseigneur le Dauphin est, disait-il, une affaire 
toute publique » (1). 

En fait, le vœu de Bossuet se réalisa, et cette éduca- 
tion royale devint un événement remarqué et tout-à-fait 
considérable. Le pape Innocent XI s'y montra attentif 
et marqua le désir de connaître avec détails les mé- 
thodes qui avaient été suivies. Ce fut l'occasion d'une 
relation sous forme de lettre, où le prélat exposa le 
plan et toute la suite de ses leçons. Au jugement des 
meilleurs humanistes, cet ouvrage, outre l'excellence 
du fond et la valeur historique, est encore un morceau 
de très-forte latinité (2). 

La première enfance du jeune prince avait été con- 
fiée aux soins de la duchesse de Monta usier. Quand il 
eut atteint sa septième année, il passa des mains de 
madame de Montausier dans celles de son mari, renom- 
mé pour son austère vertu. « Voilà, mon fils, dit Louis 
XIV au Dauphin, voilà l'homme que j'ai choisi pour 
avoir soin de votre éducation ; je n'ai pas cru pouvoir 
rien faire de meilleur pour vous, ni pour le royaume. » 
Assurément, le roi ne pouvait pas trouver de maître 
plus vertueux, il aurait pu en trouver un plus habile. 

(i) Avertissement de la grammaire latine composée par Bossuet pour le Dauphin . 
(2j DelmtUutione Ludovid DelpMni, mars 1679. 
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La fermeté de Montausier, poussée jusqu'à la dureté, 
contribua à dégoûter du travail un enfant naturellement 
inappliqué et mou, et qui prit bientôt en haine l'étude 
qu'on lui imposait si rudement. 

Les fonctions plus délicates de précepteur furent 
d'abord confiées à Picard de Périgny, président au 
parlement de Paris ; il succomba à la fatigue au bout 
de deux années d'exercice, en 1670. Entre plus de cent 
prétendants qui convoitaient sa succession, le roi choisit 
Bossuet, alors évèque de Condom et qui donna sa dé- 
mission pour satisfaire sa conscience. On lui adjoignit 
comme sous-précepteur Huet, célèbre par sa vaste 
érudition et qui devint plus tard évéque d'Avranches. 

A l'honneur de Louis XIV, il faut ajouter qu'il ne se 
borna point à choisir pour son fils les meilleurs maîtres. 
Malgré les soucis du trône, il voulut s'occuper lui-môme 
des éludes du Dauphin. Bossuet lui en rendait un compte 
exact, et, plusieurs fois, le roi le remercia par lettres. 
« Rien ne m'a touché, lui écrivait-il un jour, rien ne 
m'a touché à l'égal des sentiments de piété et des aiguil- 
lons de gloire que vous avez remarqués dans le cœur 
de mon fils. Je prie Dieu de les perfectionner (1). d Pel- 
lisson entretenait l'Académie française de la sollicitude 
de Louis XIV pour une éducation qui lui était si chère, 
a Sa Majesté y pense, disait-il, jusqu'à mettre par écrit, 
pour ce cher fils, etde sa main, les secrets de la royauté, 
et les leçons éternelles de ce qu'il faut éviter ou suivre, » 
Ces mémoires, composés exprès par le roi, faisaient alors 
un si grand bruit, que l'Académie proposa pour sujet 
du prix de poésie, en 1674 : V Éducation de Monseigneur 
et le soin que Sa Majesté prend elle-même décrire ses Mé- 
moires (2). 

(i) Œuvra de Louit XIV, lettre do «1 avril 1817. 

(2) Périfoy d'abord, PelHsson ensuite, furent les principaux rédacteur» dei 
Mémoires de Louis XIV. 
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Le Dauphin avait près do dix &ae tors qu'il détint 
Télôve de Bossu et. C'est par l'éducation religieuse et 
morale que le maître commença. Il expliqua la doctrine 
chrétienne, éclairant sans cesse renseignement des vé- 
rités sacrées par des lectures Urées êtes Livres saints. 
Il prépara ainsi son disciple à la confirmation que la 
première communion suivit, selon l'usage du temps, à 
quinze mois de distance. Le Dauphin reçut le sacrement 
de L'Eucharistie des mains de Bessuei qui officia ponti- 
fienlement pour la circonstance. Tonte la Cour était pré- 
sente à cette cérémonie où la voix d& Févèqa* se fit en- 
tendre à plusieurs reprises, éloquente, paternelle, sen- 
siblement émue (i). Monseigneur donna ce jour-là des 
témoignages de piété qui ne se démentirent pas dans 
la suite et le préservèrent des plros grands dangers*. Au 
milieu même des séductions de Versailles, il eut une 
jeunesse sage, réservée et conserva une parfaite pureté 
de mœurs. 

Rien n'est plus beau ni plus touchant, dans toute la 
vie de Bossuet, qu<e le sérieux et la gravité avec lesquels 
un aussi puissant génie se prépare à l'éducation d'nn 
enfant. Avant de commencer ses leçons, il se remet lui- 
même à apprendre. Il rouvre les auteurs classique» et 
poursuit, en l'approfondissant, l'étude de cette brillante 
antiquité profane qu'il lui semblait avoir seulement 
effleurée autrefois, et entrevue, comme en passant» Entré 
en fonction, il suit pas à pas son élève, et rédige, pour 
ses besoins, toute une série d'ouvrages* 11 compose une 
Grammaire latine, où les règles ne sont point formulées 
en vers latins ou français, mais en prose française ; il 
complète et annote un dictionnaire ; il a probablement 
fait aussi une Prosodie, bien qu'on n'ait pas retrouvé ee 
dernier écrit. Voilà pour les premières années et pour 
les études élémentaires^ Plus tard, quand Pfesprft du 

(4) 95 décembre 1674. 
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Dauphin déjà mûr commence à s'exercer sur de sérieux 
objets, il compose à son intention une Logique et un 
Traité des Causes. Plus tard encore, et pour le couron- 
nement de cette éducation vraiment unique, viennent 
trois immortels chefs-d'œuvre : le Discours sur l'histoire 
universelle, le traité de la Connaissance de Dieu et de soi- 
même et la Politique tirée de V Ecriture Sainte. Ces livres 
admirables, destinés k Monseigneur, servirent au due 
de Bourgogne son fils entre les mains duquel Fénelo» 
se bâta de les mettre, et ils devinrent comme le com- 
plément nécessaire de toute éducation achevée. C'est 
ainsi que Bossuet réalisait son dessein de tourner l'in- 
struction du Dauphin au profit de l'instruction de tous, 
et d'associer aux bénéfices de sa tâche, la France et le 
monde entier. 

Sous la haute direction de Bossuet, grand nombre 
d'hommes éminents lui vinrent efficacement en aide, 
pour certaines parties de renseignement. Blonde*, l'ar- 
chitecte delà porte Saint-Denis, fut chargé d'apprendre 
au Dauphin les mathématiques, la mécanique, lee prin- 
cipes essentiels de la stratégie et de l'art des fortifica- 
tions. Deux savants renommés, le français Rohault et le 
danois Rœraer lui donnèrent les notions les plus élé- 
mentaires de physique. L'astronome Amontons fit sous 
ses yeux les premières expériences du télégraphe, et 
Bossuet n'héeita même pas à le faire assister aux dé- 
monstrations anatomiques de Du Verney. Monseigneur 
suivait avec intérêt ces diverses leçons, et les sciences 
paraissent avoir été la branche de ses études où il a 
montré le plus d'aptitude et pris surtout plaisir. 

Pour offrir au jeune prince des modèles dans l'art de 
régner, Bossuet eut la pensée d'engager des écrivains, 
d'un mérite reconnu, à composer les vies des souveraine 
qui avaient le plus honoré le trône par leur génie et 
leurs vertus. Ce dessein ne reçut qu'un commencement 
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d'exécution. Fléchier écrivit dans ce but, V Histoire de 
Théodose, ouvrage remarquable par la pureté et l'agré- 
ment du style, mais sans recherches et sans esprit de 
critique historique. C'est une sorte de Cyropédie % faite 
pour instruire le Dauphin de ses devoirs, plus que pour 
lui tracer le véritable portrait du grand empereur (1). 

Enfin, dans l'espoir d'aplanir à Monseigneur les dif- 
ficultés de l'étude du latin, fut composée la collection 
des auteurs ad usum Delphini, si estimée du monde 
savant et que les progrès de l'érudition n'ont pas fait 
oublier. On sait quel est le caractère distinctif et l'avan- 
tage singulier de cette belle édition. Chaque écrivain, 
prosateur ou poète, se présente, d'abord dans son texte 
intégral, ensuite dans une interprétation latine, où se 
retrouvent tous les mots de l'original, disposés non plus 
selon le génie de la langue ou les lois de l'harmonie, 
mais dans Tordre naturel et logique de la pensée. Par 
la nature même de ses études et l'étendue de sa science 
philologique, Huet devait avoir, et il eut en effet, la 
part principale dans cette précieuse publication. 

Grâce aux recherches de M. Floquet et à ses décou- 
vertes, on connaît maintenant , jusque dans les plus 

(1) L'Histoire de Théodose est de 1679 ; Madame de Sévi gué en parle, I 
plusieurs endroits de ses lettres, toujours pour en louer le beau ttyle et la belle 
élocution. Fléchier donna, plus tard, en 1693, un autre ouvrage historique, d'une 
valeur beaucoup plus grande. C'est V Histoire du cardinal Ximénès, composée 
sur des documents inédits jusqu'alors et qui étaient parfaitement authentiques. 
Dans ce livre intéressant, tout le monde a remarqué une très-curieuse phrase 
sur la folie de Jeanne, mère de Charles-Quint, après la mort de son mari 
Philippe le Bean. Citons-la, en preuve des inconvénients de l'abus de l'antithèse, 
poussée jusqu'à un excès ridicule. 

t Dans les voyages que Jeanne fit, elle no marchait que la nuit, et comme 
on l'avertissait que c'était une incommodité pour elle et pour sa cour, elle 
répondait qu'une honnête femme, après avoir perdu son mari qui était comme 
ion soleil, devait fuir la lumière du jour , et ne marcher que dans les ténèbres, s 
Qui croira que la malheureuse Jeanne a ainsi parlé, et que Fléchier ne lui 
prête pis son esprit? 



DISCOURS SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE. 313 

petits détails, comment le grand évêque comprit et 
réalisa sa tâche. Evidemment, il n'est pas possible de 
suivre jusqu'au bout l'intéressant historien sur le ter- 
rain où il se donne large carrière ; il faut nous resserrer 
davantage et noter seulement quelques points plus re- 
marquables. Bossuet voulut que pas un jour ne se 
passât sans études, pas mêmele dimanche, sachant bien 
que les fêtes et les distractions de tout genre, inévitables 
à la cour, apporteraient assez de relâche à son élève. — 
Il donnait ses leçons lui-même et lui seul, sauf en cas 
de maladie et d'empêchement grave, où il se faisait sup- 
pléer par Huet, après avoir pris soin de lui indiquer 
précisément le point où il en était resté et de lui 
tracer une sorte de programme. C'est donc à tort qu'on 
a supposé un prétendu partage d'attributions entre le 
précepteur et le sous-précepteur, ce dernier ne devant 
jamais intervenir que pour le soulagement du premier, 
et uniquement sur sa demande. — L'enseignement 
reçut une direction sage et parfaitement appropriée aux 
besoins futurs du Dauphin. Périgny avait trop in- 
cliné du côté de l'érudition ; ne se bornant point aux 
éléments des langues anciennes, il avait tenté de mettre 
dans l'esprit d'un enfant de sept ans, les origines de tous 
les mots latins, de tous les mots grecs. Bossuet comprit 
que c'était peine perdue^ il renonça à ce stérile labeur 
et à tout autre de même nature. Il donna impitoyable- 
ment l'exclusion à toutes les minuties, à toutes les 
études trop spéciales, à toutes les sciences de pure cu- 
riosité, pour se maintenir dans le cercle déjà si vaste, 
des connaissances indispensables à un honnête homme 
et à un roi (1). 

(1) Huet ferait tombé frôlement dans le même excès qoe Perigny, et il y avait 
de sa part une tendance à laquelle Bossuet dut savoir résister. C'est Huet qui prenait 
souci d'apprendre à son élève le nom qu'avait pu porter Vaugirard au tempe 
dee Druides. 

48 
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Par une habileté ingénieuse et prévoyante qu'on s'é- 
tonne de rencontrer en un si grand esprit, Bossuet orga- 
nisa toute la vie de son élève, même dans ses détails les 
plus insignifiants et les plus familiers, en vue du profit 
de l'intelligence et de l'instruction. Rien ne fut laissé 
au hasard. L'ancienne galerie des Ballets, Tune des plus 
vastes salles du vieux château royal de Saint-Germain. 
en-Laye, devint, par les soins du vigilant précepteur, 
un musée de cartes géographiques et de tableaux chro- 
nologiques» où le prince se promenait à travers tous les 
lieux et toutes les dates de l'histoire* Bossuet allait vi- 
siter avec lui, tantôt les sépultures royales de Saint- 
Germain-des-Prés, tantôt celles plus nombreuses et 
plus récentes de l'abbaye de Saint-Denis, et là, passant 
en revue toutes les tombes, il prononçait sur chacun des 
illustres morts, le jugement impartial de la postérité. 
Quelle leçon d'histoire que celle-là, et combien une telle 
salle de conférence devait prêter de force aux équi- 
tables appréciations d'un pareil maître, et les graver, eu 
traits ineffaçables, dans la mémoire du jeune prince 1 

Entre autres moyens employés pour stimuler le Dau- 
phin, il convient de mentionner les Enfants d'honneur 
qu'on élevait près de lui et dont l'application au travail 
et les rapides progrès lui étaient une émulation conti- 
nuelle. L'un de ces petits prodiges, Vallon de Mimeure, 
âgé de dix ans, avait étonné to*ute la cour de son pré- 
coce savoir. Publiquement interrogé sur toutes les his- 
toires, tant l'ancienne que la moderne, sur la géo- 
graphie et sur la chronologie, enfin sur les sciences 
mathématiques elles-mêmes, il n'avait pu être mis dans 
l'embarras par personne, pas même par le rude et 
défiant Montausier. Il n'est pas jusqu'aux valets de 
chambre attachés au service de Monseigneur qui ne 
fussent aussi des lettrés, voire des poètes. L'un d'eux, 
Jean de la Paye , a laissé un poëme en vers latins, 
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qui a douze chants. Cela s'appelle* la Delphinêide. La 
vie intime du Dauphin et tous les petits événements de 
ses quatorze premières années forment le sujet de ce 
curieux ouvrage (1). 

Le grand Dauphin ne répondit que très-imparfaitement 
aux espérances et aux soins de Bossuet. Sa nature apa- 
thique et son intelligence lente résistèrent aux efforts de 
ses maîtres ; il était inappliqué et inattentif, au point que, 
pour le guérir de ses perpétuelles distractions, son pré- 
cepteur composa, un petit écrit spécial, de Incogitantia. 
Montausier, lui, s'y prenait d'autre sorte et usait de 
moyens plus sensibles . Il avait reçu de Louis XIV , par 
brevet, <c le droit de correction, pour le cas où les re- 
montrances seraient demeurées inefficaces » . Ce droit ne 
fut point une lettre morte entre ses mains; il avait tou- 
jours, parait-il, le bâton haut et la férule levée. Un 
vieux valet de chambre, Dubois de Lestourmières, rap- 
porte les nombreuses punitions que l'austère gouver- 
neur infligeait. Elles paraissent bien sévères et presque 
barbares à la délicatesse de nos mœurs modernes (2). 



(4) Il faut «'arrêter iofc et abandonner notre guide. Mal* que de petits fait* 
Instructifs, que de renseignements intéressants, que de détails ignorés renferme 
encore le livre inépuisable de M. Floquet 1 J'engage les amateurs à y alto wfr ; 
Us y apprendront tout ce que l'on peut désirer savoir sur l'éducation Au Dauphin 
et même quelqte chose encore par surcroît. L'infatigable biographe four dira, 
par exemple, qu'un jour, dotant Monseigneur, Hoet fit et gagna le pari de 
transe lire Y Iliade en si petits caractères qu'elle ponrroit tenir entière dans 
une coquille de noix. 11 leur révélera l'existence d'une petite armée, en argent 
massif, qui fut exprès fabriquée pour initier Monseigneur aux éléments de l'art 
militaire. Vingt escadrons de cavalerie, dix bataillons d'infanterie, chefs-d'œuvre 
de mécanique et d'orfèvrerie, le tout admirablement équipé et sur pied do guerre, 
étsient mis en mouvement par d'anciens soldats spécialement préposés à cet 
office et manœuvraient sous les yeux de l'enfant royal pour son divertissement 
et son instruction. 

(2) 11 n'est pas sans intérêt de donner In parole à Dubois qui assistait à toutes 
les leçons, derrière la châtre de son jeune maître. C'est un témoin oculaire, 
c'est aussi un témoin quelque peu partial. 11 avait vu mourir Louis XL11, il avait 
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En tout cas, le succès n'en fut pas très-grand ; en dépit 
des châtiments de M ontausier et du traité de Incogi- 
tantia, le prince resta nn très-médiocre écolier. 



c Si l'on considère le mérite et la vertu de H. de Montausier, 
écrit Madame de Caylus, l'esprit et le savoir de H. de Meaux, 
quelle haute idée n'aura- t-on pas du roi qui a fait élever si digne- 
ment son fils, et du Dauphin qu'on croira savant et habile parce 
qu'il le devait être? On ignorera les détails qui nous ont fait con- 
naître l'humeur de M. de Montausier et qui nous l'ont fait voir 
plus propre à rebuter un enfant tel que Monseigneur, né doux, 
paresseux et opiniâtre, qu'à lui inspirer les sentiments qu'il devait 
avoir. La manière rude avec laquelle on le forçait d'étudier lui 
donna un si grand dégoût pour les livres, qu'il prit la résolution 



vn naître Louis XIV, il le voyait maintenant renaître dans son fils ; c'en était 
asseï ponr le rendre aveugle sur les défauts de l'enfant. Le vieux serviteur res- 
sentait pour le Dauphin une tendresse admirative et complaisante. Volontiers, il 
complotait avec lui la résistance aux volontés du gouverneur et du précepteur. 
Citons néanmoins quelques extraits des plus significatifs : 

c .... Le mardi 4, au matin, a l'étude, M. de Montausier le battit de quatre 
ou cinq férules cruelles au point qu'il estropiait le pauvre enfant. L'après-dinée 
fut encore pire. Point de collation, point de promenade ; et le soir, comme la 
planète cruelle dominait toujours l'esprit de M. de Montausier, au prier Dieu, ce 
précieux enfant disait l'Oraison Dominicale en français, il manqua nn mot, M* 
de Montausier se jeta dessus lui à coups de poing de toute sa force, je croyais 
qu'il l'assommerait. » 

c .... Le 23, il y eut différend entre Monseigneur et Monsieur de Condom 
qui me dit par deux fois d'aller chercher M. de Montausier, ce que je n'ai 
jamais wulu faire.,., A peu de temps, M de Montausier arrive; M. de Condom 
lui ayant dit ce qui s'était passé, M. de Montausier lui dit ; Monsieur, vous pouvez 
tout ; pour moi, je ne suis que X exécuteur des hautes œuvres.,.. Et il était 
toujours gourmande et traité de fripon et de galopin.... » 

« .... Le 6, aux leçons, férules sempiternelles. 

Le 7, les leçons à l'ordinaire, toujours battu. 

Le 8 et le 9, tout de même. Ce dernier jour, M. de Montausier étant parti ponr 
Paris, ce cher enfant, commençant sa dernière étude, témoigna quelque joie, lis 
rappelèrent M. de Montausier, qui revint et lui donna trois férules, et puis 
partit. • 

Le Journal du valet de chambre n'a pas été imprimé. J'ai emprunté les 
fragments qui précèdent au recueil que M. Aubincau a donné de ses articles 
8 ur Dubois et ses plus illustres contemporains. Ce recueil forme un excellent 
livre sous le titre; Notices littéraires sur le dix-septième siècle. 
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de n'en jamais ouvrir quand il serait son maître. Il a tenu 
parole. » 

En 1677, à la veille de quitter son élève, Bossuet con- 
sidérant le peu de résultat de ses fatigues, ne put s'em- 
pêcher de confier lui-même au maréchal de Bellefonds 
l'amère humiliation qu'il en ressentait : 

« Ile voilà quasi à la fin de mon travail. Monseigneur le Dau- 
phin est si grand qu'il ne peut pas être longtemps sous notre 
conduite. Il y a bien à souffrir avec un esprit si inappliqué ; on 
n'a nulle consolation sensible, et on marche, comme dit saint 
Paul, en espérance contre l'espérance même. Car encore qu'il se 
commence d'assez bonnes choses, tout est encore si peu affermi, 
que le moindre effort du monde peut tout renverser. Je voudrais 
bien voir quelque chose de plus fondé. » 

Comme appréciation des fruits apparents et immédiats 
de l'éducation du Dauphin, rien ne peut avoir la valeur 
de ce témoignage donné par le précepteur lui-même, 
dans le secret de l'intimité,* avec la certitude qu'il ne 
passera jamais sous les yeux de Louis XIV et que son 
amour-propre de roi et de père ne pourra en être blessé. 



II. 



Parmi les grands ouvrages de Bossuet auxquels l'é- 
ducation du Dauphin servit d'occasion, il en est trois que 
nous avons déjà distingués et sur lesquels il est important 
de revenir, le Discours sur l'Histoire Universelle, la Con- 
naissance de Dieu et de soi-même et la Politique tirée de 
l'Écriture sainte. 

Le Discours sur rhistoire Universelle est une démon- 
stration par l'histoire de Faction de Dieu sur le monde. 
Le principe de Bossuet est qu'aucun événement humain 
n'est laissé au hasard, mais que tous doivent tendre à 

18. 
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une fin prévue dans les conseils divins. Dieu, du haut 
du ciel, dirige toutes les choses de la terre ; c'est à Lui 
que l'historien ramène tout. Mais chaque chose a son 
action indépendante, sa forme propre et ses caractères 
particuliers. Les peuples se succèdent, il est vrai, pour 
l'accomplissement des vues mystérieuses dont le secret 
leur échappe; mais ils restent maîtres et responsables 
de tous leurs actes : entreprises généreuses ou intéres- 
sées, victoires et défaites, monuments du génie, défail- 
lances de l'esprit national, corruption des mœurs pu- 
bliques, tout cela est bien leur œuvre, et ils doivent en 
recevoir la récompense ou en porter la peine. Ainsi se 
trouve nettement faite la part entre la providence sou- 
veraine de Dieu et la liberté inaliénable de l'homme. 

Bossuet a déclaré toute sa pensée sur l'histoire dans 
une seule page, dont le discours entier n'est que la 
preuve et le commentaire. 

« tous ceux qui gouvernent sa sentent assujettis à une force 
majeure. Ils font plus ou moins qu'ils ne pensent, et leurs conseils 
n'ont jamais manqué d'avoir des effets imprévus. Ni ils ne sont 
maîtres des dispositions que les siècles passés ont mises dans 
les affaires, ni ils ne peuvent prévoir le cours que prendra l'avenir, 
loin qu'ils le puissent forcer. Celui-là seul tient tout en sa main, 
qui sait le nom de ce qui est et de ce qui n'est pas encore, qui 
préside à tous les temps et prévient tous les conseils. Alexandre 
ne croyait pas travailler pour ses capitaines, ni ruiner sa maison 
par ses conquêtes. Quand Brutus inspirait au peuple romain un 
amour immense de la liberté , il ne songeait pas qu'il jetait dans 
les esprits le principe de cette licence effrénée par laquelle la 
tyrannie qu'il voulait détruire devait être un jour établie plus 
dure que sous les Tarquins. Quand les Césars flattaient les soldats, 
ils n'avaient pas dessein de donner des maîtres àleurs successeurs 
et à l'empire. En un mot, il n'y a point de puissance humaine 
qui ne serve malgré elle à d'autres desseins que les siens. Dieu 
seul sait tout réduire à sa volonté. » 

Cet admirable ouvrage embrasse trois parties dis- 
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tinctes : 1° les Époques ou la suite des Temps, 2° la Suite 
de la Religion, 3° les Empires (I). 

La première partie ne comprend que la moitié de 
l'étendue que Bossuet avait projeté de lui donner. 11 
divisait toute l'histoire en deux grandes périodes ; les 
temps anciens qui allaient de l'origine du monde à l'em- 
pire de Charlemague, et les temps modernes qui com- 
mençaient à cet empire pour finir au règne de Louis 
XIV. Ce sont les temps anciens seulement dont il a pré- 
senté le résumé rapide (2) . 

Pour bien résumer, il faut bien savoir et il faut tout 
savoir. Dans cette première partie qui comprend qua- 
rante-huit siècles, on sent une science historique, ap- 
profondie autant que supérieure. Bossuet se place au- 
dessus du commun des hommes et de la multiplicité 
des événements et n'arrête ses regards que sur les plus 
grands faits ou les plus grands personnages. Mais ceux- 
là, il les tire de la foule, et les marque, au passage, de 
traits tout-à-fait saillants et caractéristiques. C'est ainsi 
que cette première partie, qui ne serait, chez un écrivain 
ordinaire, qu'une sèche nomenclature, une froide série 
de dates, devient sous la plume du grand historien, tout 
animée et toute vivante. 

La seconde partie est la plus étendue, en même temps 



(f ) Le Discourt sur l'kitteire Universelle n'a mu été composé tout entier à 
une même année. Les Époques remontent certainement aux premiers tempe do 
Kéducation du Dauphin et Boasuet s'en est servi comme de sommaire pour ren- 
seignement plus développé de l'histoire. La Suite de la Religion et les Empires 
ne vinrent que plus tard. L'ouvrage parut complet en 4661. 

(2) Bossuet divise les temps anciens en douze époques qni sont comme autant 
de jalons et de points d'arrêt. Ces doute époques sont 1° Adam on la Création : 
2° Noé ou le Déluge ; 3° la Vocation d'Abraham ou le commencement de l'Alliance 
de Dieu avec les hommes ; 4° Moïse ou la Loi écrite ; 5° la Prise de Troie 
0° Salomon ou la fondation do Temple ; 7° Romulus ou Rome bâtie ; 8° Cyrus 
ou le peuple de Dieu délivré de la captivité de Babykrae ; 9° Scipion ou Cartilage 
vaincue; 10» la aaissance de Jésus-Christ ; 11° Constantin ou la paix de l'Église 
42° Chsrlemag ne ou rétablissement du nouvel empire. 
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que la plus importante (1 ) . Bossuet y fait voir la religion 
aussi ancienne que l'homme, toujours la même à travers 
les temps, toujours combattue, toujours victorieuse. Il 
parcourt la route glorieuse qu'elle a suivie, depuis la 
création du monde jusqu'au triomphe de l'Église sous 
les empereurs Romains. Tout ce qu'il dit n'est qu'une 
sorte de résumé lumineux des Livres saints ; on voit que, 
nourri et tout plein des textes sacrés, il les cite de sou- 
venir, d'inspiration, pour ainsi dire, et qu'ils sont devenus 
comme sa pensée même. 

Dans la troisième partie, Bossuet passe en revue tous 
lespuissants empires pour établir commentils sont venus, 
tour à tour, préparer le règne de la vérité. Chacun d'eux, 
évoqué par la puissante parole de l'historien, apparaît 
avec sa physionomie particulière, portant tout ensemble 
au front le souvenir de son élévation et la marque 
de sa chute. C'est un tableau saisissant des causes hu- 
maines de la grandeur et de la décadence de tous les 
grands peuples. Après avoir à peine touché les Scythes 
et les Éthiopiens, Bossuet s'arrête avec une sorte de 
complaisance devant les Égyptiens dont il peint le génie 
grave, prévoyant, inventif, dont il décrit les impéris- 
sables monuments (2) , dont il admire les sages institutions • 
Mais il faut périr par quelque endroit. La division se mit 



(1) La deuxième partie compte trente-et-un chapitre» ; la première n'en com- 
prend que douze, et la troisième huit seulement. 

(?) Les Pyramides ont fourni matière à bien des discours, mais qui en a jamais 
parlé en termes plus expressifs et plus sublimes que Bossuet ? 

■ Quelque effort que fassent les hommes, leur néant paraît partout. Ces pyramides 
étaient des tombeaux ; encore les rois qui les ont bâties n'ont-ils pas eu le pouvoir 
d'y être inhumés, et ils n'ont pas joui de leur eépulcre. • 

• On ne sait, dit Chateaubriand, qui l'emporte ici de la pensée ou de la hardiesse 
de l'expression. Ce mot jouir appliqué à un iipulcre, déclare à la fois la 
magnificence de ce sépulcre, la vanité des Pharaons qui rélevèrent, la rapidité 
de noire existence, enfin l'incroyable néant de l'homme, qui, ne pouvant posséder 
pour bien réel ici-bas qu'un tombeau, est encore privé quelquefois de ce stérile 
patrimoine. » 
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en Egypte, et, après avoir duré seize siècles, ce qui est 
une assez belle durée, elle disparut. Viennent ensuite 
les Assyriens et les Mèdes que Bossuet mentionne à 
peine. Il décrit plus longuement cette fameuse con- 
stitution des Perses, si bien réglée et si prévoyante, qui 
permit à Mpir roi Gyrus de fonder une monarchie puis- 
sante. Mais, sous ses successeurs, le luxe et la mollesse 
n'eurent plus de niesure. Leurs armées, masses confuses 
de soldats ou plutôt d'esclaves, furent vaincues par les 
milices réglées des Grecs, si bien commandées et si souples 
aux ordres de leurs généraux. L'amour de la liberté et de 
la patrie, entretenu par les écrits des philosophes et par 
les chants des poètes, faisait la force principale de la 
Grèce. Les rivalités incessantes qui divisèrent ses prin- 
cipales villes l'affaiblirent et la livrèrent à Alexandre 
dont l'immense empire ne fut que d'un jour et fut re- 
cueilli en héritage par Rome. 

Bossuet a pour les Romains une sorte de prédilection. 
Il aime ce peuple « de tous les peuples du monde, le 
plus fier et le plus hardi, mais tout ensemble le plus 
réglé dans ses conseils, le plus constant dans ses maximes, 
le plus avisé, le plus laborieux et enfin le plus patient ». 
On comprend que le génie d'une pareille nation et ses 
qualités sérieuses et solides devaient plaire au grave 
historien plus que l'esprit brillant et frivole des Grecs. 
Aussi il se complait à énumérer toutes les causes de la 
grandeur et de la prospérité de la Ville éternelle, le 
naturel guerrier de ses habitants, la simplicité et la pu- 
reté des mœurs, l'organisation excellente des armées, 
la sagesse des lois, par-dessus tout la merveilleuse poli- 
tique du sénat. Dans un parallèle entre Rome et Car- 
tilage, il compare les institutions des deux grandes cités. 
Carthage, république commerçante, riche à l'excès, 
troublée par les factions et à la merci de ses troupes 
mercenaires, devait être vaincue par Rome, république 



.* 
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agricole, protégée contre la mollesse par sa pauvreté, 
unie par patriotisme et défendue par ses citoyens. 11 y 
eut pourtant décadence. La république périt par les dis- 
eussions entre les deux ordres de l'État et par les ten- 
tatives plusieurs fois triomphantes de généraux ambi- 
tieux. L'empire qui vint ensuite, succomba sous 
l'influence dominante des armées et leur licence sans 
frein. 

M. Saint-Marc Girardin a exprimé avec éloquence 
l'émotion que produit, à la lecture de Bossuet, ce*défilé 
de toutes les grandes nations sur la scène du monde. 
« Quelle admirable revue de tous les peuples ! comme 
ils viennent tour à tour, devant Bossuet, témoigner de 
leur faiblesse et avouer que Dieu seul est grand 1 C'est 
en vain qu'ils veulent s'arrêter et faire balte : il faut 
marcher, il faut courir. Bossuet pousse les uns sur les 
autres les siècles et les peuples : Marche, marche ! dit-il 
& l'Egypte, et le trône majestueux des Pharaons, et ce 
sacerdoce imposant, et ce peuple grave et sérieux passe 
et disparaît bientôt ; — Marche, marche ! dit-il à la Grèce, 
et ces républiques turbulentes, cette nation de poètes 
et d'orateurs, avec tous ses chefs-d'œuvre et tous ses 
trophées, va se perdre dans le gouffre de la puissance 
romaine ;— Marche, marche l dit-il à Rome elle-même, et 
ee peuple invincible, qui sert d'instrument aux desseins 
de Dieu, sera à son tour effacé de la terre, qu'il n'aura 
conquise que pour Jésus-Cbrist; son aigle, qui croyait 
voler au gré de la politique du sénat, est forcée de re- 
connaître que son vol était tracé et qu'elle a suivi le 
.doigt de Dieu plutôt que l'ambition des Sylla et des Pom- 
pée. Ainsi Dieu est partout : il change etrenouvelle à son 
gré la figure du monde ; et, à la voix de Bossuet, l'an- 
tiquité semble se réveiller du tombeau pour s'entendre 
révéler ce Dieu inconnu qui présidait à ses destinées, et 
qui est le seul qu'elle n'ait point adoré. » 
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Le traité de la Connaissance de Dieu et de soi-même est 
remarquablement approprié à son but. Écrivant pour 
l'instruction d'un enfant, Bossnet ne voulut ni adopte* 
aucun système particulier, ni faire effort pour en créer 
un qui lui fût propre. Il se contenta de réunir, dans un 
résumé clflf? et précis, les notions fondamentales de la 
philosophie. Le plan repose sur le précepte de l'évan- 
gile : Considérez-vous attentivement vom+tnêmes, et sur 
celte autre parole de David : Seigneur 9 faitirédemoi 
une merveilleuse connaissance de ce que vous êtes (1). Le 
principe qui sert de point de départ est donc eelu&Mii 2 
La connaissance de l'homme mène à la connaissance de 
Dieu. Or, pour connaître l'homme, il faut le considérer 
dans son âme, dans son corps, dans l'union de l'&meet 
du corps, dans ses rapports avec Dieu, enfin dans sa 
différence avec la bête. De là cinq chapitres coupés en 
paragraphes portant des titres très-précis qui contribuent 
à la netteté et au bel ordre 4e l'ouvrage (&). 

Le second chapitre offre une savante description du 
corps de l'homme. On ne la lit pas sans un étonnemewt 
mêlé d'admiration. Comment Bossnet a-t-il pu traiter 
une matière si éloignée de ses études accoutumées, et 
comment a«4-il pu la traiter à la façon des maîtres ? On 
sait qu'il se fit le disciple du célèbre Du Veiney et, sou? 
la direction de ce savant, étudia pendant une année 
Tanatomie et lu physiologie. Mais, au XVII e siècle, les 
médecins parlaient un idiome à part, hérissé de termes 
du métier, de mots grecs et de formules demi-barbares. 
Avec les seules ressources de la vraie langue française, 

(1) Saint Lue, x», 34 et Ptaumtt. 

(3) La Connaît sanoe do Dieu tt de soi-même fut composée à le même époquo 
que lé Dkeouro $ur ihitloir* untoenetle. liais cet ouvrafe ne rit le jour que 
beaucoup plus tard, en *72î feulement, bien après la mort de Bossuet. 11 ne 
lirraift pas volontiers tes écrits à l'impression, et il fallait, pour l'y décider quel- 
que raison importante, ooame, far exemple, l'atHité que la rebfion pourrait en 
retirer. 
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Bossuet expliqua le mécanisme merveilleux du corps 
humain en termes aussi simples que élégants, avec son 
admirable clarté ordinaire. Le Dieu nous apprend que 
a les physiciens, les anatomistes, les médecins les plus 
renommés de son temps trouvèrent son œuvre supérieure 
à tout ce qui avait paru jusqu'alors sur le m^gae sujet» . 
L'éloge était à coup sûr mérité, et les progrès de la 
science n'ont, parait-il, contredit Bossuet que, sur un 
bien petit nombre de points. 

La Connaissance de Dieu et de soi-même est, en somme, 
un livre de philosophie Cartésienne, sauf en ce qui re- 
garde Tâme des bêles. Il y avait, au dix-septième siècle, 
deux opinions à cet égard, très-chaudement soutenues. 
L'une voulait que les animaux eussent une espèce d'âme, 
de nature inférieure à la nôtre, surtout sensitive; l'autre, 
celle de Descartes, ne reconnaissait en eux qu'un mou- 
vement purement mécanique, tout semblable au mou- 
vement d'une horloge. Sans prendre parti et en se tenant 
dans une sorte de milieu, Bossuet insiste sur toutes les 
différences qui séparent Y homme de la béte. Il n'est 
besoin que d'une seule considération pour marquer la 
distance qui existe entre ces deux êtres : La nature hu- 
maine connaît Dieu, et voilà par ce seul mot les animaux au- 
dessous d f elle jusqu'à l'infini (1). 

(1) Tout ce chapitre sur la différence entre l'homme et la béte est d'une lecture 
agréable, pleine de charme, aveo nn enjouement inaccoutumé dont je voudrais 
donner une idée par quelque citation bien choisie. Le grand écrivain ne se laisse 
pas souvent aller à ce demi-sourire et à cette légère pointe d'innocente raillerie. 
Pour preuve, je transcrie le passage où Bossuet se moque doucement des hommes 
qui semblent vouloir élever les animaux à leur niveau, afin d'avoir droit de s'a- 
baisser jusqu'aux animaux et de vivre comme eux. 

• Ils trouvent des philosophes qui les flattent dans ces pensées. Plutarque» 
qui parait si grave en certains endroits, a fait des traités entiers du raison- 
nement des animaux, qu'il élève ou peu s'en faut, au-dessus des hommes. C'est 
un plaisir de voir Montaigne faire raisonner son oie, qui, se promenant dans 
sa basse-cour, se dit à elle-même que tout est fait pour elle, que c'est pour 
elle que le soleil se lève et se couche, que la terre ne produit ses fruits que 
pour la nourrir, que la maison n'est faite que pour la loger, que l'homme même 
est fait pour prendre soin d'elle, et que si enfin il égorge quelquefois des oies, 
aussi fait-il bien de son semblable . » 
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Dans la Politique tirée des propres paroles de V Écriture 
sainte, Bossuet a voulu, à l'aide des saintes Écritures, 
tracer aux peuples et aux rois leurs devoirs et faire en 
quelque sorte de la parole sacrée la règle et la raison 
d'être des empires. Les nations catholiques tiennent la 
place des Juifs ; elles sont devenues le peuple de Dieu. 
Pourquoi ne chercheraient- elles pas à se rapprocher 
de la constitution providentielle de la nation choisie 
qu'elles sont appelées à remplacer ? N'y a-t-il pas là 
comme un modèle divin qu'il est bon de se proposer 
et d'avoir toujours en vue (i)î 

Il n'y a rien de plus clair et de plus précis que la 
théorie du pouvoir d'après Bossuet. 11 lui assigne son 
origine au double point de vue du fait et du droit, et il 
en détermine les caractères essentiels, c'est-à-dire 
l'étendue et les limites. 

En fait, la généralité des peuples se sont constitués 
en monarchie. 

€ Rome à commencé par la monarchie, et y est enfin revenue. 

« Ce n'est que tardet peu à peu, que les villes grecques ont formé 
leurs républiques. L'opinion ancienne de la Grèce était celle 
qu'exprime Homère par cette célèbre sentence dans Y Iliade : 
Plusieurs princes n'est pas une bonne chose : qu'il n'y ait qu'un 
prince et un roi. 

«Tout le monde donc commence par des monarchies ; et presque 
tout le monde s'y est conservé. » 

En droit, la monarchie est excellente* Elle a son fon- 



(1) La Politique présente comme deux parties, composées Tune de six, rautre 
de quatre livres. Bossuet termina la première partie, vers la fin de l'éducation 
du Dauphin, dans l'année 1670. La seconde partie est tout-à-fait de ses dernières 
années ; il y travaillait encore lorsque la mort vint l'obliger a quitter la plume, 
sans lui laisser le temps de parfairo son travail. * 

Imprimée en 1709, la Politique fut offerte par l'abbé Bossuet, neveu du 
grand éréque, au duc de Bourgogne qui l'avait lue en manuscrit, par les soins 
de Fénelon. • Je connais l'ouvrage, répondit gracieusement le jeune prince, 
tous les rois le devraient lire, une fois chaque année, a 

19 
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djemeut dans l'empire paternel, c'est-à-dire^ dans la 
nature même. C'est la forme de gouvernement la plus 
durable et le meilleur préservatif contre la division, qui 
est le mal le plus essentiel des États, et la cause la plus 
certaine de leur ruine. 

La monarchie héréditaire est préférable à toute autre * 
pour trois raisons : la première, c'est qu'elle se pexpéJue 
d'elle-même, par les causes qui font dorer l'iwwve.rs et 
qui perpétuent le genre humain : ni brigues ni cabales- 
la seconde raison, c'est que cette forme de gouverne- 
ment intéresse le plus la puissance placée à sa tête ; en 
travaillant pour l'État, le prince travaille pour safamîile. 
Enfin, la troisième raison est tirée de la dignité où les 
royaumes sont héréditaires. Les peuples s'attacheiitainsi 
plus étroitement aux familles royales et les grands mêmes 
obéissent sans répugnance à une maison qu'on a toujours 
vue maîtresse, et à laquelle on sait que nulle autre maison 
ne peut jamais être égalée. 

L'autorité royale est sacrée : les princes agissent 
cojnme ministres de Dieu et sont ses lieutenants sur la 
terre. — Elle est absolue* 

« Pour rendre ce terme odieux et insupportable, plusieurs 
affectent de confondre Le gouvernement absolu avec le gouverne- 
ment arbitraire, mais il n'y a rien de plus distingué. » 

La puissance des rois doit être telle qu'ils ne relèvent 
<le personne sur la terre. // n'y a que Dieu qui puisse 
juger de leurs jugements et de leurs personnes. 

Mais en même temps l'autorité royale doit Être pa- 
ternelle. 

« l^s rois tiennent la place de Dieu qui est le vrai 'père eu 
genre humain. 

« La bonté est une qualité royale et le vrai apanage de la 
grandeur. 

« Dieu n'a fait lçs grands ,que |>our .proléger Jes ipeliia. * 
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JEt raisonnable. 

« N'eùt-on qu'u^ &>ml* gouverner ,et fà» iJQWWix fr,çoj T 
duire, on ne le peut faire sans raison ; combien plus en a-t-on 
besqin pour mener des fiommes et un troupeau raisonnante ? * 

Tout en faisant si large la part de l'autorité royale, 
Bossuet n'a pas entendu précpniserîe pouvoir illimité de 
Vhomme sur V homme, irresponsables devant les peuples, 
les rois sont responsables devant Dieu qui leur a imposé 
des obligations proportionnées à leurs droits. L'énumé- 
ration des devoirs particuliers de la royauté remplit (Jeux 
livres entiers de l'ouvrage, le septième et le huitième. 
Toujours au-delà de cette vie, et souvent dès ce monde, 
iesprincesont un terrible comptée rendreet les exemple? 
du peuple Juif viennent attester que Dieu est parfois up 
impitoyable créancier. Saûl rejeté, David rigoureuse- 
ment châtié, Achab détruit, Nabuchodonosor changé 
en bète, Jézabel dévorée par les chiens, Antiochus l'Il- 
lustre rongé tout vivant par les vers, tels sont les sou- 
venirs que rappelle Bossuet pour défendre les rois contre 
l'ivresse de la toute-puissance. Le grand éyèque ne recule 
même point devant un dernier remède et il dit nettement 
que les rébellions des sujets sont d'ordinaire la punition 
des souverains et que Dieu envoie l'esprit de révolte quand 
il veut renverser les trônes. 

« Sans autoriser les rébellions, Dieu les permet et punit lçs 
crimes par d'autres crimes qu'il châtie aussi en son temps, tou- 
jours terrible et toujours juste. » 

Tel est ce beau livre de la Politique tirée de F Écriture 
sainte. Il ne s'inspire assurément pas des principes de 
gouvernement admis par la société zqederjie, mais, pour 
Le temps .où il a été écrit et dans les idées des contem<- 
porains, il présente le type idéal du monarque chrétien. 
Aussi, malgré des sentiments personnels de reconnais- 
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santé affection et de légitime admiration, ce n'est pas 
Louis XIV, mais saint Louis, que Bossuet propose 
comme modèle à l'imitation de son élève. 

Tout absorbé qu'il était par l'éducation du Dauphin, 
Bossuet trouva le temps de se livrer à des travaux qui 
paraissaient convenir davantage à un évoque. La grande 
ressource des docteurs de la Réforme et leur plus efficace 
moyen de succès consistait à travestir l'enseignement 
catholique et à le peindre aux yeux de leurs adhérents, 
sous les plus fausses et les plus noires couleurs • C'était 
rendre à la religion un important service que d'établir 
contre leurs assertions, les véritables principes, dans 
toute leur intégrité et dans toute leur simplicité. Tel fut 
le but de Y Exposition de la Doctrine de V Église Catho- 
lique sur les matières de controverse. Dans cet écrit très- 
court et dégagé de tout appareil scientifique, Bossuet 
se propose de présenter l'ensemble des croyances de 
l'Église, sur tous les points fondamentaux, débattus de- 
puis le seizième siècle. 

L'Exposition fui composée vers 1668 et courut dès lors 
en manuscrit. Turenne en lut une copie et cette lecture 
ne fut point étrangère à sa conversion. Eufin, en i671, 
elle parut imprimée et' eut un immense succès. Les 
contemporains s'émurent de l'apparition d'un « ouvrage 
dont il a été parlé autant et plus que d'aucun autre qui 
ait jamais paru en France ». C'est Bayle qui s'exprime 
ainsi dans ses Nouvelles de la république des Lettres (1). 
Les docteurs, les religieux, les évoques envoyèrent à 
l'envi leurs félicitations à l'auteur et le juge souverain de 
la doctrine, le pape Innocent XI, lui adressa deux brefs 
approbatîfs ( k 2). Répandue par milliers à Paris et dans les 
provinces, traduite dans toutes les langues, l'Exposition 

(1) Décembre 16S5. 

(2) 1679. 
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ramena au catholicisme un grand nombre de dissidents 
en Allemagne, en Angleterre, surtout en France, a Je 
soutiens, disait le grand Arnauld, que tout huguenot 
tjui lira le livre avec un désir sincère de connaître la 
vérité, et de s'y rendre s'il la découvre, en doit être 
extrêmement ébranlé, et entrer au moins en de grands 
doutes s'il n'est point dans une fausse religion (1). » 
C'est ce qui arriva et, d'après le témoignage de Bossuet 
lui-même, on ne saurait compter lés protestants revenus 
à l'Église par le secours de ce petit livre, surtout après 
qu'il eut été honoré de l'approbation du Saint-Siège. 

Non-seulement par cette Exposition que Leibnitz appe- 
lait un livre d'or, Bossuet portait l'alarme dans le camp 
des ministres protestants, mais il se mesurait corps à 
corps avec eux et triomphait par la parole aussi vic- 
torieusement que par la plume. En 1678, eut lieu la 
fameuse conférence avec Claude, membre du consistoire 
de Charenton et l'un des hommes les plus considérables 
de la Réforme, par l'étendue et la profondeur dû savoir 
autant que par l'habitude de la controverse. C'est Made- 
moiselle de Duras, nièce de Turenne, qui mit aux prises 
les deux redoutables champions. La discussion dura cinq 
heures et elle tourna tellement à l'avantage de Bossuet 
que son adversaire refusa de 'renouveler le combat et 
que Mademoiselle de Duras, complètement instruite, fit 
son abjuration cinq semaines plus tard (2). 

C'est ainsi que Bossuet utilisait les rares instants de 
loisir que lui laissait sa charge de précepteur. Alors, 
comme à toutes les époques de sa vie, il fut soucieux 
par-dessus tout le reste, des progrès de l'Église et tra- 
vailla efficacement au triomphe de la vérité sur l'erreur. 
Jamais il ne cessa d'avoir présentes à l'esprit lesobliga- 

(I) Apologie pour let catholique», 1682. 

(«) Botsuet publia en 1682, la Conférence avec Ityte ol les ^f^exioni tur 
un écrit de ce ministre. * 
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flôiisdtflàdigriiWé'piscopale. Un tiamistPe protestant, 
Jfcrîeu, Fâ appelé ironiquement un èvêque dé cour. 
Ètftabiéft plùâ vtâie et tttiôux méritée est la paitflé dé 
irfass&Hon qtfi, pour le louer de l'ardéùr et de la peréé- 
ttérandé de son zèle, a fait si bien remarquer qu'il avait 
Stt être évêque au milieu de la cour (l) ! 

m. 

Avant thème dé comineùcer l'éduôdfion du Dauphin, 
Bossùët s'était démis de Pévêché de Condoùi. Lorsque 
sd tacite fut accomplie èff qùér le temps des études de son 
élève af riva à son terme, il èé trôtfVà dotic safnâ position 
officielle. Mofiseigftetir épousait la princesse Christine 
de Bavière ; LouisXIV nomma Bossuet premier aumônier 
de la Dauphiïtè et bientôt après, lui donna le siège de 
Meâint, dortt il prit possession dû cotoamencemefit de 
1682. AfofS s'otiVre \& derrière période de là Vfer du 
grand éftêque, éelle qui à été surtout fcoûsatfrée atu 
ministère pastoral. De très-nombreux ouvragés rem- 
plissent Ce0 douze derrières atinées qui fureht fé- 
condes et glorieuses. Dans des études qui doivent être 
plus spéeialedieût littéraire^ il faut nécessairement 
glisser sur des travaux <F ûii ordre très-élevé mais qui 
itf térêfssënt surtout la stence théologique ou l'histoire de 
F Église. Trois écrits pourtant méritent, â de* titres 
divers* que ftdtts en fassions une mention spéciale. Le 
plus important et le premier en date est Y Histoire des 
Variations dès églises protestantes. 

L'occasion de l'Histoire des Variations fut le reproche, 
qu'un ministrede la Réforme, nommé Labastide, adreééa 
à Bossuet, d'avoir varié dans les deux éditions manu-» 
scrite et imprimée de l'Exposition. L'évêque de Meaux 

( ftoassillon, Oraison funèbre du Dauphin, 1711. 
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avait alors dans les mains le recueil* de totrtes les pro- 
fessions de foi protestantes, depuis la confession d'Àugs- 
bofrrg jusqu'aux plus récentes. Il fut frappé des 
innombrables contradictions qui apparaissent entre ces 
différents formulaires et s'attacha à les relever. Son 
premier dessein se bornait à en faire la matière d'un dis- 
cours préliminaire, à placer en tête de V Exposition. Mais, 
à mesure qu'il poursuivait son travail, les matériaux 
s'amassaient, son cadre s'élargissait, et il résolut de 
faire un ouvrage de ce qui ne devait être qu'une pré- 
face. Son livre, commencé en 1682, ne fut achevé 
qu'en Î688. 

Iffiistoire des. Variations est un chef-d'œuvre de pre- 
mier ordre et Bossuet ne s'est jamais élevé plus haut. 
11 y fait preuve de tous les genres de talent, à un degré 
supérieur. Théologien aussi éminent que dans Y Expo- 
sition, grand historien comme dans Y Histoire universelle, 
orateur non moins magnifique que dans les Oraisons 
funèbres, il donne à sa parole dans ce livre un tour vif 
et rapide etjune ardeur de polémique et de controverse 
qu'elle n'a point ailleurs. Ajoute? que l'ironie y est 
maniée avec un rare bonheur et que certains passages 
rappellent l'esprit des Provinciales. 

Tous les chefs de la réformé posent tour à tour devant 
Bossuet qui trace leur portrait de main de maître. 
« Avec qu'elle énergie il peint Luther! dit M. Saint-Marc 
Girardin, rien n'est oublié du caractère étrange de ee 
réformateur, de ce prophète nourri de scholastique, 
qui fait une révolution avec des arguments de théologie, 
qui met en thèses ses fureurs, qui réunit à l'opiniâtreté du 
docteur quelque chose de l'ardeur du guerrier , et veut 
comparaître à Rome avec vingt mille hommes de pied 
et cinq mille chevaux : Alors je me ferai croire, dit-il... 
Daus les premiers écrivains de la réforme, Luthq; est 
un saint, ce n'est plus un homme; à force de vouloir 
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le rendre admirable, ils le rendent monotone ; ce n'est 
plus ce pédant qui remuait les passions populaires et 
qui fit tant écrire et tant combattre, ce buveur de bière 
gui ravageait par la parole ; c'est un ange et un élu du 
Seigneur. Dans Bossuet, il est tel qu'ilfut, plein de génie 
et de mauvais goût, de fanatisme et de bouffonnerie . » 

A côté de Luther, le sectaire hardi, grossier et violent, 
le doux, le lettré, le timide Mélanchton. « 11 joignait à 
l'érudition, à la politesse et à l'élégance du style une 
singulière modération. On le regardait comme seul ca- 
pable de succéder dans la littérature à la réputation 
d'Erasme. » Ce modéré blâmait les emportements de 
Luther, au point d'en être très-sérieusement afl^gé. 
a Ses larmes ne tarirent point durant trente ans. » Par 
faiblesse de caractère, il prêta sa plume et le secours 
de son éloquence à des entreprises qu'il réprouvait au 
fond du cœur et fut toujours une sorte d'esclave de 
Luther. Cet écrivain d'élite, ce penseur délicat, l'esprit 
le plus élevé de l'aréopage luthérien était en proie aux 
plus ridicules superstitions. H tremblait 4e frayeur à 
l'aspect des astres, croyait aux révélations des plus ex- 
travagants devins, et frissonnait d'horreur en apprenant 
Y enfantement dune mule, dont le petit avait un pied de grue. 

Des chefs de la Réforme en Allemagne, Bossuet passe 
au fondateur de l'église anglicane, à Henri VIII. Le roi 
théologien, qui rompit avec Rome pour assouvir ses 
passions et se joua de la religion comme de la vertu, 
apparaît dans l'excès de ses dérèglements et de ses 
cruautés. Le principal instrument de ses entreprises cri- 
minelles, le fameux Thomas Cranmer, archevêque de 
Cantorbéry, un autre Cyrille et un autre Athanase, 
d'après les écrivains Anglais, ne fut en réalité qu'un 
lâche flatteur et un ambitieux hypocrite. Il se signala 
par ja honteuse complaisance à casser tous les mariages, 
au gré de Henri. Ce misérable vécut de dissimulations : 
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tout ensemble luthérien, marié, cachant son mariage, ar- 
chevêque selon le Pontifical Romain, disant la messe^ qu'il 
ne croyait pas et donnant pouvoir de la dire. Bossuet ter- 
mine le livre consacré à l'Angleterre, un des plus beaux 
et des plus éloquents de l'ouvrage, par un parallèle 
entre saint Thomas Becket et Thomas Cranmer et sur 
la consolante espérance que la nation anglaise rentrera 
quelque jour en communion avec la Chaire de saint 
Pierre, d'où elle a reçu le christianisme. 

Calvin n'est pas oublié non plus. Par son esprit pé- 
nétrant et par ses décisions hardies, il raffina sur tous 
ceux qui avaient voulu, en ce siècle-là, faire une église nou* 
velle, et donna un nouveau tour à la Réforme prétendue. 
Novateur entre les novateurs, il se distingue de tous les 
autres par un orgueil plus opiniâtre, par de plus in- 
supportables vanteries, par une violence auprès de la- 
quelle Luther était la douceur même. Ce furieux recou- 
vrait ses emportements d'une apparence de tranquillité 
et de sang-froid qui les rendait plus odieux; en môme 
temps il se piquait de belle littérature et de facilité de 
parole. Bossuet se plaît à noter les caractères de cette 
prétendue éloquence el il en prend texte pour rappro- 
cher l'un de l'autre et comparer ensemble les deux chefs 
principaux de la Réforme. 

« Rien ne flattait davantage Calvin que la gloire de bien écrire 
et Westphale luthérien l'ayant appelé déclamateur: Il a beau faire, 
dit-il, jamais il ne le persuadera à personne, et tout le monde sait 
combien je sais presser un argument, et combien est précise la 
brièveté avec laquelle j'écris 

« C'est se donner en trois mots la plus grande gloire que Part 
de bien dire puisse attirer à un homme. Voilà du moins une 
louange que jamais Luther ne s'était donnée; car, quoiqu'il fût 
un des orateurs les plus vifs de son siècle, loin de faire jamais 
semblant de se piquer d'éloquence, il prenait plaisir de dire qu'il 
était un pauvre moine, nourri dans l'obscurité et dans l'école, 
qui ne savait point l'art de discourir. Mais Calvin, blessé sur ce 
point, ne se peut tenir ; et, aux dépens de sa modestie, il faut qu'il 

19. 
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àwe que personne ne s'explique plus précisément, ni ne rai- 
sonne plus fortement que lui. 

c Donnons-lui donc, puisqu'il le veut tant, cette gloire d'avoir 
aussi bien écrit qu'homme de son Siècle ; mettons-le même, si 
Ton Veut, au-dessus de Luther : car, encore que Luther eût 
quelque chose de plus original et de plus vif, Calvin inférieur 
par le génie semblait l'avoir emporté par l'étude. Luther triom- 
phait de vive voix ; mais la plume de Calvin était plus correcte, 
surtout en latin ; et son style, qui était plus triste, était aussi 
fllus suivi et plufc éhâtié. Ils excellaient run et l'autre, à parler 
la langue de leur pays; l'un et l'autre étaient d'ude véhémence 
extraordinaire, l'un et l'autre par leurs talents se sont fait 
beaucoup de disciples et d'admirateurs; l'un et l'autre, enflés de 
ces succès, ont cru pouvoir s'élever au-dessus des Pères; l'un et 
Pâtitre n v oht pu souffrir qu'on les contredit, et leur éloquence 
n'a été en rien piuB fécondé qtt'en injures. » 

Où toit ce qXi'esiY Histoire dés Variations et qtiéite'émo- 
tioû ce livre devait exciter dans le camp de la Réforme ; 
les plumes protestantes lé* plus habites et les mieux 
exéfôéfeô se préparèrent à y répondre. Juriëu et Bas* 
ûage de Beauval, ministres français réfugiés en Hol- 
lande, se firent les champions de leurs sectes et pu- 
blièrent des Réfutations. Mais Bossuet lçur répondit 
victorieusement dans les six Avertissements aux protêt 
tants et la Défense de l'Histoire des Variations qui com«- 
plètent, éclaircissent et fortifient lés points principaux 
de son ouvrage (1). 

Au milieu de ces mémorables luttes, Bossuet n'aban- 
donnait jamais la lecture des saintes Écritures ni l'étude 
de la Religion. De cette méditation continue de la pa- 
role inspirée et des vérités éternelles, deux livres sont 

(i) Les Avertissenuntt sont publiés de 1689 a 1601 contre Jurieu, et la Défense, 
en 1791, contre Basnage. Juricu, entre beaucoup d'accusations mêlées de quelques 
injustices, traitait Bossuet Civique de cour et de flatteur des rois, — c Tout 
flatteur, quel qu'il soit, répondit le grand évoque, est toujours un animal traître et 
odieux. Mais, s'il fallait comparer les flatteurs des rois avec ceux qui vont flatter, 
dans le cœur des peuples, ce secret principe d'indocilité et cette liberté farouche» 
{ui est la cause des révolte», je no sais lequel serait le plut honteux. » 
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sortis, spécialement destinés à nourrir la piété des âmes 
fidèles et ferventes. Ce sont les Elévations à Dieu sur 
tous les mystères de la Religion chrétienne et les Médita- 
tions sur l'Evangile. 

Ces deux ouvrages ont été composés entre 1694 et 
1696 ; ils ont été adressés, en manuscrit, aux religieuses 
du diocèse de Bossuet, particulièrement aux filles delà 
Visitation de Meaux et aux sœurs de l'abbaye de la 
Ferté-sous-Jouarre qui ont été l'objet spécial de la sol- 
licitude du prélat. Les Élévations renferment l'expli- 
cation suivie de toute la religion, commençant par la 
toute-puissance divine et la création du monde, le dé- 
luge et les patriarches pour arriver enfin à l'incarnation 
de Jésus-Christ. Les Méditations en forment en quelque 
sorte la suite; elles commencent où finissent les Élé- 
vations et se proposent d'approfondir l'œuvre de la Ré- 
demption et les mystères de la vie du Sauveur. Le stylo 
de ces deux écrits est excellent et tout-à-fait digne de 
Bossuet. C'est dans les Méditations, que se trouve le ta- 
bleau animé et brillant du cheval dompté, si bien fait 
pour démontrer et rendre sensible ce que la force gagne 
à être réglée. 

« Voyez ce cheval ardent et impétueux, pendant que son écuyer 
le conduit et le dompte : que de mouvements irréguliers! C'est 
un effet de son ardeur, et son ardeur vient de sa force, mais d'une 
force mal réglée. Il se compose, il devient plU6 obéissant sous 
l'éperon, sous le frein, sous la main qui le manie à droite et à 
gauche, le pousse, le retient comme elle veut. A la fin ilesldompté: 
il ne fait que cî qu'on lui demande : il sait aller le pas, 11 sait 
courir, non plus avec cette activité qui l'épuisait, par laquelle 
sonobéissance était encore désobéissante. Son ardeur b'est changée 
en force, ou plutôt, puisque cette force était en quelque façon 
dans cette ardeur, elle s'est réglée. Remarquez : elle n'est pas 
détruite, elle se règle. Il ne faut plus d'éperon, presque plus de 
bride; car la bride ne fait plus l'effet de dompter l'animal fou- 
gnoux. Par un petit mouvement, qui n'est que l'indication de la 
volonté de l' écuyer, elle l'avertit plutôt qulaùe ne le force} et le 
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paisible animal ne fait plus, pour ainsi dire, qu'écouter : son ac- 
tion est tellement unie à celle de celui qui le mène, qu'il ne s'ensuit 
plus qu'une seule et même action. » 

Les Élévations et les Méditations ont été les derniers 
fruits de la vieillesse de Bossuet. Sous le coup de la 
maladie qui devait l'enlever, Le Dieu raconte que l'in- 
fatigable évéque employait plusieurs heures par jour 
à les relire et à les corriger. Ce fut sa consolation et sa 
joie dans ses souffrances ; il y trouva un avant-goût du 
bonheur éternel. 



IV. 



Nous avons dit le principal sur les ouvrages de Bos- 
suet. Sans doute il n'a pas même été possible d'in- 
diquer seulement le titre de tous les écrits de cette plume 
vaillante, qui ne connut pas le repos : ils remplissent 
trente volumes, où pas une ligne n'est à retrancher. Du 
moins, si incomplet qu'il soit, notre travail suffira à 
donner une juste idée de cet écrivain merveilleux, tel 
que les lettres chrétiennes n'en comptent pas un second. 
Reste à dire quelques mots de l'homme, qui ne fut pas 
inférieur à l'écrivain. En Bossuet, le caractère et les 
vertus sont à la hauteur du génie et de l'éloquence. 

Bossuet ne fut pas seulement un grand évêque, le 
modèle et l'honneur de l'épiscopat de son siècle ; il fut, 
avant tout et toujours, évêque. Chez Fénelon, par 
exemple, il est telle ou telle page où le prêtre disparaît 
pour laisser voir seulement l'homme de goût, le critique 
délicat, l'ami et l'imitateur heureux de la belle anti- 
quité. Bossuet n'a pas écrit une seule page qui ne porte 
l'empreinte du caractère sacré dont il est revêtu. Ses 
croyances ont été la règle constante de ses pensées et 
de ses discours; elles ont été le mobile de ses actes. Il 
a donné à la religion dont il fut le ministre, toute son 
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âme, toute son intelligence, tout le cours d'une vie qui 
a été si pleine. Un mot prononcé dans une circonstance 
décisive et sorti de la sincérité du cœur peint l'ardeur 
de sa foi qui a été perpétuellement agissante. « Mon- 
sieur, je vous ai toujours cru honnête homme, disait 
un jour à Bossuet un incrédule au lit de mort; me voici 
près d'expirer, parlez-moi franchement, j'ai confiance 
en vous : que croyez-vous de la religion ? — Qu'elle 
est certaine, et que je n'en ai jamais eu aucun doute, » 
C'est sur cette conviction si solidement établie et qui 
échapaa à toute défaillance, que Bossuet a réglé sa 

Bossuet agit en évèque dans les trois grandes que- 
relles religieuses qui divisèrent son siècle. Dans les af- 
faires du Jansénisme, il se montra aussi inflexible sur 
les principes que bienveillant pour les personnes. On 
peut regretter que, dans les assemblées du clergé de 
France, et spécialement eni682, il n'ait pas plus intré- 
pidement défendu les droits de l'Église contre les em- 
piétements de la puissance royale : qui oserait pour- 
tant prétendre qu'il n'ait pas agi selon sa conscience et 
que, mieux éclairé, il n'aurait pas été plus ferme? A le 
juger d'après les idées de son temps, il a joué le beau 
rôle dans ces tristes affaires dont la pensée lui a toujours 
été si pénible. Enfin, il ne serait pas difficile, de dé- 
montrer que dans les querelles du Quiétisme, il eut pour 
lui tout à la fois le bon droit , la franchise des procédés, 
et l'amour désintéressé de la vérité. 

Mais où il a été surtout évêque, c'est dans ce labeur 
constant et si fécond de la conversion des Protestants. 
Qui doute que, si la Réunion avait été possible, Bossuet 
l'eût accomplie? Du moins, par la persuasion de sa pa- 
role et la force de ses écrits, il ramena tous les hérétiques 
de bonne foi, qui voulurent se laisser convaincre. — 
Où il a été encore évoque, c'est dans la liberté de son mi- 



33£ GRANDS chefs-d'œuvre ds no»; 

nistère auprès de Louis XIV. La période de l'éducation 
du Dauphin correspond au règne de Madame de Mon- 
tespan. 11 y eut lutte entre la favorite et le prêtre, lutte 
de toutes les heures, dans le tète-à-tête, et par lettres. 
Trois de ces lettres de l'évéque au monarque coupable 
sont parvenues jusqu'à nous ; elles feraient honneur à 
un Père de l'Église. «Otez, sire, dit-il, ôtez ce péché de 
votre cœur; et non-seulement ce péché, mais la cause 
qui vous y porte; et allez jusqu'à la racine. Si, en 
effet, la racine n'est arrachée, elle donnera de nou- 
veaux fruits de mort (1). » La r&citie ne fut poijtt arra- 
chée encore cette fois et le prêtre parvint sctffëmeut 
à interrompre le cours du désordre. Mais les coups 
étaient portés, et madame de Montespan ne devait pas 
jouir longtemps de son dernier triomphe. 

fiossuet passa de longues années à la cour, dans- la 
faveur de Louis XIV qui le comblait des marques de sa 
confiance, dans la considération et le respect de tous. 
«Les ministres, les seigneurs étaient tous ses amis, dit 
Le Dieu, et les princes l'honoraient de leur bienveillance 
et de leur estime. » Dans la position élevée qu'il occu- 
pait, il ne cessa jamais de mener un genre de vie mo- 
deste, digne en tous points de son caractère d'évêque. 
« Sa table était bonne, mais sans délicatesse et sans pro- 
fusion; ses meubles très-simples ; sa maison réglée et 
composée des domestiques seulement nécessaires; sans 
faste, sans ostentation, sans vains amusements; il ne 
parut jamais rien sur sa personne que de grave et de 
sérieux ; on eût cru voir un simple ecclésiastique. » 

Sa haute réputation de savoir et d'éloquence groupait 
autour de Bossuet les gens de lettres et les ecclésia- 
stiques admis à la cour. Us s'attachaient à ses pas pour 

(i) Saint-Simon lui-même reconnaît que Bossuet agit en pontife des premiers 
temps, avec une liberté digne des premiers siècles et des premiers evêques de 
l'Église. 
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jouir de sa conversation et se plaisaient à lui faire 
cortège. 

« Pendant toute sa vie, Bossuet ne parut jamais à la cour, 
dans les promenades publiques, qu'il ne fût environné de l'élite 
dtt clergé. C'était un bel exemple, surtout à Versailles, où cette 
troupe se faisait remarquer davantage dans le petit Parc, dans 
l'allée qu'ils avaient nommée îles Philosophes, dans l'île Royale et 
ailleurs. Ce vieillard, vénérable par ses cheveux blancs, dont le 
mérite et la dignité, joints à tant de bonté et de douceur, lui at- 
tiraient les respects des petits et des grands, dès qu'il se mon- 
trait, marchait à la tête, résolvant les difficultés qui se propo- 
saient sur la sainte Écriture, expliquant un dogme, traitant un 
point d'hôtoire, une question de philosophie. Avec une politesse 
charmante, il y avait une entière liberté: on y parlait de tout 
indifféremment et sans contrainte ; les belles-lettres y étaient ho- 
norées par le récit des plus beaux endroits des poètes anciens et 
modernes ; on y lisait aussi des discours académiques et autres 
ouvrages nouveaux. Lui-môme, ce grand homme, toujours na- 
turel, simple et modestejusqu'à la fin, faisait lire ses propres ou- 
vrages à la compagnie, les soumettait à sa censure; et, profitant 
des avis des plus simples, il faisait faire à l'heure môme les cor- 
rections qu'on demandait. Ainsi fut lue et corrigée toute sa Po- 
litique, dans les promenades de son dernier séjour à Versailles, 
voulant enfin la donner aux pressantes sollicitations du public. 
Telle fut, au milieu des palais et des jardins de Louis le Grand, 
cette académie de sagesse, où présida l'évoque de Meaux, comme 
fit autrefois l'illustre et saint Alcuin, dans la célèbre école du pa- 
lais de Charlemagne. » 

Quelques traits compléteront cet agréable tableau de 
Le Dieu. Tant que dura l'éducation du Dauphin, il y 
eut à la cour des conférences réglées sur l'Ecriture 
sainte. Quelques seigneurs appelèrent par plaisanterie 
ces graves réunions le Petit Concile et le nom resta. 
Bossuet était l'âme et le président de l'assemblée, qui 
eut pour secrétaire l'abbé Fleury, l'ami constant et 
vraiment intime dePévèque de Meaux (i). On a encore 

(1) Né en 1040, Fleury, après avoir été quelque temps avooai, entra dans l'état 
ocoWstostique, fui choisi pour précepteur des princes de Contl qui étaient élevés 
pi ta du Da phin, out la mission d'aider et bientôt do remplacer Féneloû dans Fédtf- 
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la Bible du Concile qui porte sur ses marges de nom- 
breuses annotations écrites de la main de Fleury et 
même de Bossuet. Les Pères du Concile étaient nom- 
breux, et beaucoup sont restés célèbres. Il y en avait 
d'ecclésiastiques, tels que Fléchier, le savant bénédictin 
Mabillon et Pellisson, attaché à Bossuet par les liens 
d'une étroite amitié. Il y en avait de laïques, par 
exemple, le maréchal de Bellefonds, renommé pour son 
austère vertu et qui fut le confident de Madame de la 
Vallière. 

Bossuet fut l'ami particulier des personnages les plus 
éminents de son siècle. Turenne ne lui était pas moins 
attaché que Gondé ; depuis sa conversion il lui était 
demeuré uni par les liens de la plus filiale affection. A 
la nouvelle de la perte inattendue du grand capitaine, 
l'évêque s'attendrit et laissa éclater sa douleur. « M. de 
Gondom est inconsolable de la mort de M. de Turenne, 
écrit madame de Sévigné.» La Rochefoucauld, pour lui 
donner une marque suprême de confiance, voulut être 
assisté, à la mort, par Bossuet, et rendit l'âme entre ses 
mains. Parmi les gens de lettres, plusieurs des plus re- 
nommés se firent un honneur d'entretenir avec le prélat 
des relations suivies. Avec Pellisson, qui est au premier 
rang, on peut citer Boileau que Bossuet allait visiter à 
Auteuil, et La Bruyère qui dut à sa protection l'honneur 
d'être admis à l'hôtel des Condé. Enfin, pourquoi ne pas 
nommer parmi les amis du grand homme, malgré les 

cation du duc de Bourgogne et mourut en 1733, laissant la réputation d'un prêtre 
savant, pieux et zélé. 11 fut de l'Académie française. 

Fleury n'est sans doute qu'un éorivaia estimable et de second ordre, mais à 
cette place il tient convenablement son rang. Ses Mœurs des Israélites et 
des chrétiens sont un livre à peu près classique ; son Traité du choix et de 
la méthode des études est plein de vues originales et très-supérieur à l'ouvrage 
plus étendu de Roi lin ; enfin son Histoire ecclésiastique, mise légitimement en 
suspicion pour tout ce qui touche an Moyen-Age ou à la Papauté, est pourtant 
d'une lecture facile, agréable, et, dans les premiers volumes, véritablement atta- 
chante. 
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dissentiments qui s'élevèrent, Fénelon, pour lequel 
Bossuet se sentait naturellement un penchant si vif (1)? 
Bossuet entra de bonne heure à l'Académie. Son 
élection suivit de près sa nomination comme précep- 
teur. Il fut reçu le 48 juin 1671 . Le discours qu'il 
prononça en cette circonstance mérite d'être signalé. 
L'évêque remplaçait un membre obscur, l'abbé Hay du 
Châtelet. En 1671, les académiciens pouvaient encore, 
en prenant possession du fauteuil, garder le silence 
sur leur prédécesseur : c'est ce que fit Bossuet. Il aborda 
un sujet plus intéressant et tout spécialement littéraire; 
les lois qui ont présidé à la formation de la littérature 
nationale et les destinées qui l'attendent. On peut dire 
que, dans cette pièce d'éloquence, simple, sérieuse et de 
bon goût, l'orateur se montra tout à la fois ancien et 
moderne, souhaitant à la compagnie où il entrait, d'é- 
lev er la langue française à la perfection de la langue grecque 
et de la langue latine. 

Voilà pour la Cour et le monde des lettres. Dans 
l'Église, Bossuet a joui d'une influence et d'une auto- 
rité, sans exemple jusqu'alors. Il était vraiment le chef 
et l'oracle du clergé. Les évéques le consultaient, à tout 



(1) Bossuet virait encore lorsque parut le Télémaque» Il fut plus sévère que 
Boileau, injuste même pour l'ouvrage de Fénelon. En lisant l'appréciation de 
Le Dieu, on aime à se persuader que les souvenirs du secrétaire ont été infidèles 
et qu'il a renchéri sur le blflme. 

« Dès que le Télémaque parut et qu'il en eut vu le premier tome, il le jugea 
écrit d'un style efféminé et poétique, outré dont toutes tes peinture*, la figure 
poussée au-delà des bornes de la prose et en termes tout poétiques. Tant de 
discours amoureux, tant de descriptions galantes, une femme qui ouvre la scène 
par une tendresse déclarée et qui soutient ce sentiment jusqu'au bout, et le reste 
du même genre, lui fit dire que cet ouvrage était indigne non- seulement d'un 
évéque, mais d'an prêtre et d'an chrétien... Voilà ce que M. de ftfeaax pensa Je 
oe roman dès le commencement ; car ce fut là d'abord le caractère de ce livre 
à Paris et à la cour, et on ne se le demandait que sous oe nom : le Boman de 
JT. de Cambra*. » 
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instant, strr tout srorjet, et s'en tenaient à ses décisions. 
M. de Bissy, évèque de Toul, lui soumettant un man- 
dement contre l'usure : «Je vous demande avis, disait- 
il, comme au père des évêques de France ». Les prélats 
mômes qui lui paraissaient moins favorables, ne tenaient 
pas un autre langage. Quelques courtisans crurent un 
jour se montrer agréables à l'archevêque de Reims, Le 
Tellier, en parlant légèrement devant lui de Pévêqfwe 
de Meaux. Il leur ferma la bouche par ces mots : C'est 
notre maître à tous. Cette place éminente que Bossuet 
occupa, de son vivant, dans l'estime des contemporains 
et tout spécialement des évêques, a donné lieu aux 
louanges éloquentes qui lui ont été décernées par Mas- 
sillon. Il faut reproduire ces lignes, où chaque mot 
est un hommage mérité. 

« Bôssuet, d'un génie vaste et heureux, d'onff candeur qui ca- 
ractérise toujours les grandes âmes et les esprits du premier or- 
dre, l'ornement de l'épiscopat, et dont le clergé de France se fera 
honneur dans tous les siècles; on évèque au milieu de la cour; 
l'homme de tous les talents et de toutes les sciences, docteur 
de toutes les Églises, la terreur de toutes les sectes, le Père du 
dix-septième siècle, et à qui il n'a manqué que d'être né dans 
les premiers temps pour avoir été la lumière des Conciles, l'âme 
des Pères assemblés, dicté des canons et présidé à Nicée et à 
Ephèse (1). 

A mesure que Bossuet avança en âge, il se renferma 
davantage à Meaux, venant plus rarement à la Cour où 

(1) La Bruyère, dans une occasion solennelle, et, du vivant dj Bossuet, l'avait 
déjà salué du nom de Père de l'Église, Lors de sa réception à l'Âôadémie, en 
1693, il s'exprimait ainsi : 

c Que diraî-je de ce personnage qui a fait parler si longtemps une envieuse 
critique, et qui l'a fait taire; qu'on admire malgré soi ; qui accable par le grand 
nombre et l'éminence de ses talents ? Orateur, historien, théologien, philosophe» 
d'une rare érudition, d'une plus rare éloquence, soit dans ses entretiens, soit 
dans ses écrits, soit dans la chaire : un défenseur de la religion, une lumière de 
l'Église, parlons d'avance le langage de la postérité, un Père de l'Église l Quel 
n'est-il point ? Nommez, Messieurs, une vertu qui ne soit point M sienne. • 
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Fappelâit sa charge d'aumônier de la Dauphine. Il vi- 
vait dans soû palais épiscopal, comme il avait vécu â 
Versailles, c'est-à-dire en évêqiw.Toutle temps que lui 
laissaient les devoirs de son ministère et les visites pas- 
torales, il le donnait à l'étude (1). Dans les dernières 
années, malgré l'affaiblissement de sa santé et les pre- 
mières atteintes d'un mal douloureux, il continuait 
ses ouvrages commencés (2). Gomme Arnauld, Bossuet 
n'espéraîit se reposer que dans l'éternité. Il fut en vé- 
rité cet athlète infatigable duquel Saint-Simon a pu dire 
que « ses grands travaux faisaient encore honte, dans 
une vieillesse si avancée, à l'âge moyen et robuste des 
évé^ues, des docteurs et des savants les plus instruits 
et les plus laborieux » . 

Tout près de Meaux, au village de Germiny, était 
àituée la maison de campagne des évoques du diocèse. 
C'est là que Bossuet aimait à se retirer, et que l'admi- 
ration publique venait le chercher. Dans cette demeure 
où la vie était grave et sérieuse, mais facile et douce, 
comme le maître qui y résidait, tout le monde était éga- 
lement bien accueilli , les petits aussi bien que les 
grands, le pauvre paysan de la Brie comme les per- 
sonnages de distinction, venus exprès d'Allemagne ou 
. d'Angleterre. Après Germiny, la Trappe était le lieu 
où Bossuet se plaisait le plus. Il avait été le compagnon 
d'études du vénérable abbé de Rancé, et c'est avec bon- 
heur qu'il saisissait toutes les occasions de se rappro- 
cher de lui. a Bossuet, dit M. Poujoulat, fit à la Trappe 
huit voyages et se plongeait avec délices dans la paix et 

lt) Au fond du jardin de l'évéché de Meaux, se troute une terrasse parallèle au 
palais. Sur cette terrasse est une allée d'ifs, si touffue autrefotB, que par les plut 
grandes chaleurs, le soloil ne pouvait y pénétrer, et, au bout do l'allée un petit 
pavillon*. C'était 4e cabinet d'étude favori do Bossuet. Dans ce coin ignoré du 
monde, il a composé, dit-on, V Histoire dot Variations. 

(2) A partir du commencement de 1703, Bossuet souffrit cruellement de la 
pierre. C'est la maladie dont il mourut. A 
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laustérité.JLe chant des psaumes, dans la muette pro- 
fondeur de cette solitude, — et surtout le Salve Regina, 
— le jetait en d'ineffables ravissements. A l'âge de 
soixante -neuf ans, il arrivait encore le premier aux 
exercices religieux du jour et de la nuit; la table des 
trappistes était la sienne. L'abbé de Rancé n'avait pas 
de plus douce fête que la visite de Bossuet dans le dé- 
sert où il «'était enseveli tout vivant. Ils conversaient 
ensemble, tantôt en cheminant avec des religieux heu- 
reux de les écouter, tantôt seuls, tous les deux, dans les 
bois voisins du monastère, au milieu d e ces allées qu'on 
appelle aujourd'hui les allées de Bossuet, ou, le soir, 
dans une barque, sur cet étang qu'on voit encore (1). » 
Bossuet mourut, comme il avait vécu, enévêque. Il 
conserva, au milieu des plus vives douleurs, la plus en- 
tière sérénité, montrant une parfaite résignation pour 
le présent et la plus ferme espérance dans l'avenir. II 
assistait, chaque jour, dans sa chambre, à la sainte 
messe qu'il n'était plus en état de dire. Son désir in-? 
cessant était d'entendre la sainte Écriture, plus par- 
ticulièrement les endroits qui traitent du passage de la 
vie à l'éternité et des destinées futures. On lui relut plus 
de soixante fois l'Évangile de saint Jean. Au chevet de 
son lit se pressaient les personnages les plus considé- 
rables qui voulaient le voir encore une fois. La veille 
de sa mort, Le Dieu crut pouvoir lui parler de sa 
gloire ; l'humilité du saint évêque s'en émut, et, se ra- 
nimant, il s'écria d'une voix forte et presque indignée : 
« Cessez ce discours, demandons pardon à Dieu de nos 
péchés ». Enfin le moment décisif arriva, et, le 12 avril 
1704, au matin, Bossuet rendit l'âme à Dieu, sans ago- 
nie et sans aucune convulsion. Le grand évêque était 
mort à Paris, mais, par testament, il avait demandé à 
être enterré dans sa cathédrale. C'est là, en effet, sous 

(1) fjtfres iur Bossuet. 
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les dalles du sanctuaire, que reposent les restes véné- 
rés de Bossuet. 



Bossuet, mieux que tout autre écrivain, a représenté 
son époque et il en a reproduit, dans leur expression 
vive et fidèle, les traits principaux. 

lia assurément la puissance et la fécondité de l'imagi- 
nation, les vues originales et personnelles, les grandes 
pensées et le libre essor. La lecture assidue des Livres 
saints et des Pères renouvelle et rafraîchit à toute heure 
son inspiration; elle le préserve de l'épuisement et de 
la sécheresse. C'est un poète et un grand poète, non 
par la forme du vers qui n'est que la condition matérielle 
et extérieure de la poésie, mais par la chaleur du sen- 
timent, l'abondance des images et l'éclat des couleurs. 
Est-il, dans Racine lui-même, quelque peinture plus 
sensible et plus touchante que le tableau de la mort de 
Madame? 

Toute cette richesse est réglée et contenue. Le bon 
sens et le bon goût de Bossuetle préservent de tout écart 
et de tout excès ; il est de la famille des écrivains disci- 
plinés et sévères, de l'école de Boileau. La parure du 
style et les grâces du langage sont exactement propor- 
tionnées au juste besoin de la pensée, et l'on sait que 
tous les écivains du temps, même ceux qui marquent, 
comme Fléchier, n'ont pas toujours eu une aussi dis- 
crète sobriété. Ce don d'une sage mesure, Bossuet l'avait 
naturellement ; il Ta perfectionné par l'étude des lettres 
anciennes dont il s'est nourri, uniquement pour en re- 
tirer le sentiment plus exquis et plus délicat de la beau- 
té littéraire. A. ce commerce avec l'antiquité, Bossuet 
n'a gagné que des qualités. Il ne s'en est pas épris au 
point de dédaigner la littérature nationale et de mal 
préjuger de ses destinées. Son goût si prononc&jour 
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Homère n'a point dégénéré en imitation excessive et il 
n'a pas connu ce paganisme, tempéré d'idées et fie sen- 
timents chrétiens, que l'aimable auteur du Télémaque a 
mis pour un temps à la mode. 

Parini les contemporains, l'écrivain qui, par & lan- 
gue, sç rapproche le plus de Bossuet estaussicelui do#t 
le génie lui est le moins inférieur. P&scaji penj çeul èjre 
comparé à Bossuet.. C'est la jnèine élévation d'iclées, la 
même générosité de convictions, la mênie yariété iné- 
puisable dan? les formes du style et le niêjnç a,r % t con.- 
somwé, surtout c^t la même flainine &u ç<çu<r ei çur 
les lèvres, Et pourtant quelle distan.ce encore ! J/un #'& 
fojt que ^de premiers essais ,de sa force, il n'a jnis la derr 
fliè.re wain à aucun ouvrage, etla.ni.ort l'A surpris alors 
qu'il était à peine en possesjon de sa piaturjté. J/^utrç 
a fait porter à son .inépuisable génie touss Je3 fruits qu'il 
jpouvait donner, il est mort plein de jourp, après ftvoi? 
accuniulé des chefs-d'œuvre en tous les genres,. .Sans 
doute Bossuet, c'est Pascal, mais Pascal accompli ajt 
achevé. C'est Pascal orateur, Pascal historien, Pascal 
savant dans toutes sortes de sciences, Pascal bommç 
d'état, homme de çou,r, homme d'Église; Pascal évêque ! 

Et, pour en venir an fond des choses, en qui, plus 
que dans Bossuet, se personnifie l'esprit catholique çlu 
siècle? Dans cette mémorable époque, où l'Église ejt 
TÉtat se touchaient de si près, la religion n'était nulle 
part étrangère, et la vie publique de la nation s'inspirait 
de ses enseignements aussi bien que la vie privée des 
citoyens. C'est le point de vue de Bossuet. L'histoire de 
l'humanité est devenue sous sa plume, le développement 
continu des desseins providentiels, et, dans sa bouche 
éloquoote, ceux-là seuls, parmi les morts illustres, sont 
de vrais grands hommes, qui ont été de bons serviteurs 
de Dieu. 

Bossuet n'est pas moins de son temps par les convie- 
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tions politiques, que par les croyances religieuses. On 
lui doit le code monarchique de l'ancienne société. Dans 
le régime où il a vécu, il ne trouvait rien qui fût à re- 
prendre et il approuvait pleinement Tordre établi. Son 
esprit, positif et pratique, n'allait pas à innover ou à ré- 
former; il n'eut jamais en poche, comme d'autres, son 
plan personnel de gouvernement, et ses vues se bor- 
naient à maintenir les institutions anciennes et éprou- 
vées, en inspirant aux puissances le plus possible de mo- 
dération, de sagesse et de sentiment chrétien. Avec des 
idées aussi conservatrices, comment n'aurait-il pas eu 
la confiance du grand Roi? Aussi Louis XIV qui pen- 
sionna tant de poètes, favorisa tant d'écrivains, fut 
bienveillant et libéral à tant d'évêques, aima le seul 
Bossuet au point de lui donner droit do remontrance 
sur sa vie privée, au point de lui confier l'éducation 
de son fils qu'il espérait pour successeur. 

Le caractère d'une époque se résume le plus souvent 
dans un écrivain supérieur qui en est comme le type et 
la vivante image. Voltaire, tout esprit, tout sarcasme, 
tout scepticisme et tout irréligion, môle d'ailleurs aux 
événements considérables de son temps, représente, h 
lui seul, tous ses contemporains, et l'on a très-bien dit que 
le dix-huitième siècle était le siècle de Voltaire. Bossuet, 
avec la puissance de son génie, la richesse de son ima- 
gination, l'excellence de son goût, avec ses convictions 
monarchiques et ses croyances religieuses, est l'homme 
de toute une grande société, dont le souvenir gravé 
dans des chefs-d'œuvre ne pourra pas périr. Son exis- 
tence remplit d'ailleurs tout son siècle. Il en a vu toutes 
les splendeurs, et il en a été lui-même la plus éclatante 
splendeur. A ce titre, en môme temps que le siècle de 
Louis XIV, le dix-septième siècle est le siècle de Bossuet. 

Fin du deuxième volume. 
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